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De  ce  que  fit  Eftevanille  étant  de  retour 
a Salamanque  j du  fervicc  important 
qu'il  rendit  a fin  ami  Vanegas  ; & par 
quel  haz.ard  il  apprit  des  nouvelles  de 
la  Segnora  Dalfa , & de  la  coquette 
Bernardina. 

U A N D je  quittai  h 
féjour  de  Salamanque , 
fi  quelqu’un  m’eût  prédit 
qu’on  m’y  verroit  revenir  en 
Tome  IL  A 
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2.  Hist.  d’Estevanille. 
meilleure  pofture  au  bout  de  fix 
à fept  ans,  je  me  ferois  moqué 
de  lui  & de  fa  prédiélion  ; ôc 
pourtant  il  ne  m’auroit  dit  que  la 
vérité.  J’étois  Secrétaire  d’un 
Seigneur  qui  m’aimoit , & corn- 
menfal  de  l’Evêché  , fur  un  au- 
tre pied  qu’auparavant } car  je 
ne  mangeois  plus  avec  la  livrée  > 
pavois  , comme  les  Aumôniers, 
les  Ecuyers  , les  Gentilshprm 
mes , & les  Valets-de-chambre, 
mon  couvert  à la  table  du  Ma- , 
jordome  , laquelle  étoit  auiïi- 
bien  fervie  que  celle  de  Mon^ 
feigneur. 

Vanegas  fut  la  première  per- 
fonne  que  j’allai  voir.  Je  le  re* 
trouvai  dans  le  même  état  où  je 
l’avoislaiffé , c’eft-à- dire.  Chan- 
tre de  la  Cathédrale.  Apres  nous 
être  tous  deux  cordialement  em- 
brafles , il  confidera  mon  habil-  , 
liment , qqi  étoit  des  plus  pro^ 
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L i v.  IV.  C H a p.  I.  3 
près , & remarquant  que  j’avois 
une  aflez  belle  épée  au  côté  ;• 
des  bas  de  foye , du  linge  fin  , ôc 
un  chapeau  de  caftor,  il  ouvrit 
de  grands  yeux,  & faifant  paroi- 
tre  une  extrême  furprife , il  me 
demanda  fi  j’avois  fait  fortune 
depuis  notre  féparation.  Là-def- 
fus  je  lui  rendis  compte  de  mon 
voyage  d’Italie,  & l’inftruifis  de 
ma  fituation  prefente.  Il  m’en  fit 
compliment  de  l’abondance  du 
cœur  : courage  y mon  ami  , me 
dit-il , je  vous  vois  en  train  de 
vous  avancer.  Vous  avez  atta- 
ché votre  fort  à celui  de  Don 
Chriftoval  de  Gaviria  , qui  eft 
un  Seigneur  accompli.  Un  éta- 
blilïement  folide  ne  peut  man- 
quer d’être  le  prix  de  votre  atta- 
chement. Je  fuis  charmé  que  la  - 
fortuné  vous  foit  fi  favorable. 

Et  vous , lui  dis-je , Seigneur 
yanegas  , êtes -vous  toujours^ 

A i j 
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4 Hist,  d’Estevanille. 
Chantre  ? Il  nie  femble  qu’un 
Ecclefiaftique  de  votre  mérite 
eft  en  droit  de  prétendre  aux  di-> 
gnités?  ne  vous  êtes- vous  donné 
aucun  mouvement  pour  parve- 
nir dans  votre  Eglife  à une  pla- 
ce plus  élevée  ? Non , me  répon- 
dit-il ; je  ne  reflembje  point  à la 
plûpart  des  Prêtres , qui  paflent 
leur  vie  à courir  des  Bénéfices  , 
fans  qu’ils  foient  jamais  contens 
de  ce  qu’ils  ont.  Je  ne  fuis , grâ- 
ces au  Ciel  , ni  avare  ni  ambi-, 

- tieux  5 fatisfait  de  mon  pofte,  „ - 
tout  mauvais  qu’il  eft , je  ne  fais 
pas  la  moindre  démarche  pour, 
en  avoir  un  meilleur.  Je  vous 
dirai  plus  : Il  vaque  aêluelle- 
roent  dans  notre  Chapitre  , par 
la  mort  du  Licentié  Baptifte 
Leon,  une  Prébende,  à la  no-; 
mination  de  l’Evêque , ôc  à la- r 
quelle  je  pourrois  afpirer  j mais 
comme  il  faudrok  pourl’obte- 
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LiV.  IVï'ëËAP.  I.  y 
ni^me  donner  la  peine  de  cher- 
cher des  amis  auprès  du  Prélat, 

& faire  des  pas  qui  ne  convien- 
nent point  à mon  humeur,  j’ai- 
me inieüx  y renoncer  de  bonne 
'grâce.  Après  tout  , àjouta-t-il , 
-j’aide  quoi  vivre  fobrertient , & 
Cela  doit  fuffire  à un  Ecclefiafti- 
que.  1 - 

J’admirai  la  modération  & 

■le  bon  caraétere  de  Vanegas  , ôc 
j’applaudis  à fes  fentimens , fans 
lui  témoigner  le  moindre  défit 
de  m employer  pour  lui-,  nè 
‘Comptant  guère  moi-même  fur 
'inôn  crédit.  Je  ne  fàiflai  pas 
néanmoins  d’en  vouloir  faire  un 
efiai  en  faveur  d’un  ami  qui  m’é- 
toit  li  cher.  Je  ni  adreflai  à Don 
'Chriftoval  5 je  lui  parlai  du  Ca- 
nonicat  Vacant  , & je  le  priai  de 
le  demander  à Ton  oncle  pour 
Vanegas  , à qui  j’àvois , lui  di- 
fois^je , les  plus  grandes  obliga-  f 

A iij 
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.6  Hist.  d'Estevanule; 
.tions.  Je  fuis  ravi,  me  répondit 
mon  Maître  & que  vous  foyiez 
.homme  à vous  fouvenirainfi  de 
.vos  amis  dans  Poccafion.  Voilà 
.comme  tout  le  monde  devroit 
être.  Hé  bien  , pourfuivit-il , je 
ferai  volontiers  ce  que  vous 
fouhaitez  , ou  plûtôt  allez  de- 
mander vous-même  ce  Bénéfi- 
ce àmon  oncle  > je  fuis  fur  qu’il 
fe  fera  un  plailir  de  vous  l’accor- 
der.  Je  fçai  qu’il  vous  aime,  vous 
n avez  pas  befoin  de  moi  dans 
cette  affaire. , ...  . • . v‘.  - • 

. r Effe&ivement  j’étois  tout  au 
mieux  avçc  le  Prélat, qui  toutes 
les  fois  qu’il  me  rencontrait  s’ar- 
rêtoit  pour  me  parler , parce  que 
je  lui  faifois  toujours  quelque  ré- 
ponfe  qui  le  rejouiffoit.  Le  bon 
homme, à la  vérité  , n’étoit  pas 
de  ces  Seigneurs  difficiles  qu’on 
ne  peut  divertir  que  par  des  traits 
fins  ôc  remplis  de  fel.  Une  mau- 

a*  - * c - ^ *• 

v 
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Liv.  IV.  Ch  à p.  I.  7 
vaife  plaifanterie  valoit  mieux, 
-pour  le  faire  rire  , qu’une  Epi- 
gramme  de  Martial.  Je  pris  la  li- 
berté d’entrer  tout  feul  un  matin 
dans  l’appartement  de  fa  Gran- 
deur, & jelui  demandai  la  Pré- 
bende  qui  vaquoit. 

Comment  donc , Eftevanille/ 
s’écria  l’Evêque  en  riant , eft-ce 
que  vous  voulez  devenir  un 
membre  du  Clergé  ? Ferez- vous 
bien  le  pénible  métier  de  Cha- 
noine ? Pourquoi  non  , lui  ré- 
pondis-je , Monfeigneur  f Je  di- 
rai mon  Bréviaire  tout  comme 
un  autre,  & ferai  fort  bien  mes 
/ quatre  repas  par  jour.  Et  vous 
êtes  apparemment  repliqua-t-il; 
aufli  charte  que  fobre  ? A peu 
près , lui  repartis-je,  ôc  fçavant 
à proportion.  Votre  Grandeur 
voit  que  je  mérite  une  place 
dans  fon  Chapitre.  Oiii  vrai- 
ment, s’écria  le  Prélat , en  re- 

A m a a • * 
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S Hist.  d’Estevanille. 
doublant  fes  ris, je  ne  puis  vousla 
refufer  fans  injuftice.Enfuite  re- 
prenantfonférieux:Pourquicon- 
tinua-t-il  voulez-vous  obtenir 
le  Canonicat  en  queftion?  Eft-ce 
pour  un  homme  véritablement 
digne  de  le  pofïeder  ? Prenez-y 
garde  au  moins.  Songez  qu’en 
demandant  un  Bénéfice  pour  un 
homme,  c’eft  en  quelque  façon 
fe  rendre  refponfable  de  fa  ver- 
tu. Oh , Monfeigneur  ! lui  dis- 
je  , l’Ecclefiaftique  pour  qui  je 
m’interefife  , n’a  pas  befoin  de 
caution.  Qui  donc  eft  ce  Vif- 
tuofe  , dit  l’Evêque  ? Je  fuis  cu- 
rieux de  le  connoître  ; car  il  y 
en  a peu  de  ce  cara&ere-là.  Mais 
je  n’eus  pas  fitôt  nommé  Je 
Chantre  Vanegas,  que  le  Prélat 
reprit,  d’un  air  fatisfait  : Ah,  bon 
pour  celui-là  ! c’eft  un  excellent 
fujet.  Vous  ne  pouviez  m’en 
propofer  un  qui  me  fût  plus 


Liv.IV.  Ch  a p.  I.  9 
agréable.  Vanegas  eft  un  hon- 
nête garçon  s il  a de  bonnes 
mœurs  : je  voudrois  que  mes 
Chanoines  fuflent  tous  auffi  fa- 
ges  que  lui. 

Je  rendis  de  très - humbles 
grâces  à l’Evêque  , de  m’avoir 
accordé  la  Prébende , & j’allai 
fur  le  champ  en  porter  la  nou- 
velle à mon  ami , qui  me  voyant 
arriver  chez  lui  tout  ému  , me 
dit  d’un  air  ail  armé  : Qu’avez- 
vous  ? Que  m’anonce  votre  agi- 
tation ? Elle  vous  apprend  , lui 
répondis-je  , que  vous  êtes  le 
fuccefleur  du  Licentié  Baptifle 
Leon.  Monfeigneur  vient  de 
m’accorder  pour  vous  fon  Ca- 
nonicat.  J’ai  faifi  avec  ravifle- 
ment  l’occafion  de  vous  témoi- 
gner que  je  n’ai  point  oublié  les 
bons  offices  que  vous  m’avez 
rendus.  Vanegas  moins  charmé 
d’être  pourvu  d’un  Bénéfice  qui 


îo  Hist.  d’Estevanille. 
le  mettoit  à fon  aife , que  de  me 
voir  fi  reconnoifiant , pleura  de 
joye  en  me  ferrant  entre  fes  bras, 
ôc  me  tint  des  difcours  qui  me 
firent  fentir  quil  n’y  a point  de 
plaifir  comparable  à celui  d’obli- 
ger un  ami. 

En  fortant  de  chez  ce  nou- 
veau Chanoine  , je  rencontrai 
.Don  Ramirez  de  Prado  , ce 
■grand  Ecolier  avec  qui  j’avois 
été  en  penfion  chez  le  Do&eur 
Canizarez  , ôc  qui  m’avoit  dé- 
niaifé  pour  mon  argent.  Nous 
nous  reconnûmes  l’un  l’autre  , 
ôc  nous  nous  embraflâmes  : 
quelle  joye  pour  moi , s’écria-t- 
il,  de  revoir  après  fix  ans  pour 
le  moins , le  Seigneur  EftevaniL-  „ 
.le  Gonzalez  , mon  ancien  ca- 
marade ôc  mon  ami.  Eh  de 
quel  pays  venez-vous  , pourfui- 
vit  il  ? Qu’avez- vous  fait  depuis 
le  jour  que  vous  difparûtes  corn- 
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me  un  éclair  du  quartier  de  PU- 
niverfité  ? J’ai  paffé  , lui  dis-je  , 

* quelques  années  en  Italie.  Et 
. moi , reprit-il , à Madrid , où  je 
. ferois  encore  fi  la  mort  de  mon 
pere  , & le  foin  de  recueillir  fa 
îucceflion  ne  m’euffent  rappellé 
dans  ce  pais- ci , où  vous  içavez 
que  jai  pris  naiffance  ; comme 
en  effet  c’étoit  un  Hidalgo  de 
^Corita  , gros  Bourg  aux  envi- 
.rons  de  Salamanque. 

Je  demandai  à ce  cavalier  ; 
des  nouvelles  de  la  Segnora 
Dalfa , & de  Bernardina  : Il  y a 
Jong-tems  , répondit-il  , que  je 
ne  les  ai  vues  j mais  je  n’ignore 
pas  l’état  prefent  de  leurs  affai- 
res. La  tante  a&uellement  à To- 
lède , aide  au  Commandeur  de 
Caftille  à manger  le  revenu  de 
fa  Commahderie/î  & la  niece  , 
eft  à Madrid  , où  le  Comte  de 
Medellin  fait  pour  elle  une  dé- 
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12  Hist.  d’Estevanille. 
penfe  prodigieufe.  Ces  bonnes 
Dames,  lui  dis-je , n’avoient  pas 
des  amans  de  cette  importance 
dans  le  tems  que  je  prodiguois 
pour  elles  mes  piftoles.Les  fem- 
mes galantes  finiffent  fouvertt 
par  où  elles  auroient  du  com- 
mencer. Il  faut  que  les  Sei- 
gneurs aiment  mieux  le  fon  que 
Ta  farine. 

* - Après  cet  entretien, Dom  Ra- 
mirez  me  dit , qu’il  de  voit  in- 
ceflamment  retourner  à Madrid, 
mais  qu’il  ne  partiroit  point  fans 
me  revoir.  Il  me  le  promit  3 & 
cette  promette  fut  vaine , foit 
qu’il  l’oubliât  ,-foit  qu’il  ne  fe 
fouciât  guere  de  la  tenir. 
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. CHAPITRE.  IL 

Du  funejle  accident  qui  arriva  , 
trois  mois  après,  au  PalaisEpifi 
copal  > du  changement  qtiil  y 
produifit , & du  parti  que  prit 
Efievanille  par  le  confeil  de 
• V wegas . . _ f 

NO  u s menions  à l’Evêché 
la  vie  du  monde  la  plus 
heureufe.  Aucune  divifion  par- 
mi les  Porrteftiques  s ce  qui  eft 
bien  extraordinaire  dans  les 
grandes  Maifons  , où  régné  or- 
dinairement l’ennui.  Nos  jours, 
enfin,  s’écouloient  dans  la  joy  e , 
lorfqu’un  trifte  événement  y vint 
répandre  là  confirmation.  Mon- 
feigneur  tomba  malade.  Nous 
efperâmes  d’abord  malgré  fon 
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14  Hist.  d’Estevanille. 
grand  âge , que  fa  maladie  n’au- 
roit  point  de  fuites  facheufes  , - 
& les  Médecins  nous  l’alTure- 
_ rent.  Cependant , fiez-vous  aux 
pronoftics  de  ces  Dodeurs  , 
ils  expedierent le  Prélat, même  ' 
avec  tant  de  promptitude , qu’ils 
ne  lui  lailferent  pas  le  tems  de 
faire  fon  teftament.  Ce  qui  mit 
au  défefpoir  les  Domeftiques  , 
& particulièrement  ceux  qui 
étoient  le  plus  en  droit  d’atten- 
dre des  récompeniès.  Leurs  lar- 
mes furent  efluyées  par  Don 
Chriftoval , qui  fe  trouvant  uni- 
que heritier  de  l’Evêque  , eut 
la  générofité  de  leur  promettre 
des  pen fions  j mais  malheureu- 
fement  pour  eux  , il  n’eut  pas  le 
tems  de  tenir  fit  promeffe,  car- 
peu  de  jours  après  les  funérailles 
de  fon  oncle,  étant  allé  à la  chaf-  ; 
fie , il  eut  le  malheur  de  tomber  - 
de  cheval , Ôc  il  fe  bleffa  de  façon 
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L i v.  IV.  Ch  ap.  IL  if 

qu’il  ne  vécut  pas  deux  heures 
après  fa  chute.  La  veuve  de  ce 
jeune  Seignpur  reconnut  ; à la 
vérité  , leurs  fervices , mais  ce 
fut  par  des  préfens  qui  les  dif- 
penfoient  d’avoir  beaucoup  de 
reconnoilfance  , tant  ils  étoient 
modiques. 

Pour  moi , je  fus  fi  fenfible 
à la  perte  de  mon  cher  Maître  , ' 
que.dans  l’excès  de  ma  douleur, 
je  fus  tenté  de  me  jetter  dans  le 
grand  Couvent  de  l’Ordre  de 
Saint  François  , 6c  d’y  prendre 
l’Habit.  Heureufement  Vane- ’ 
gas , que  je  confultai  fur  ce  beau 
deflein,  m’en  détourna  fans  pei- 
ne , en  me  repréfentant  que  le 
Cloître  n’étoitpas  mon  élément: 
Je  vous  connois , me  dit- il , vous  : 
êtes  naturellement  volage  ôc  lé- 
ger, vous  ne  ferez  pas  fitôt  No- 
vice, que  vous  vous  dégoûterez 
de  la  vie  monacale  , fans  que  lç 
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1 6 Hist.  d’Estevanilee. 
bon  exemple  des  Moines  foie 
alfez  puiflant  pour  tourner  votre 
ennui  en  vocation.  Je  vous  con- 
feillerois  plutôt , ajouta -t’il  , 
d’aller  à Murcie , pour  voir  dans 
quel  état  font  vos  parens,  ôefur 
tout  votre  oncle , Maître  Da- 
mien Carnicero  , qui  a élevé 
votre  enfance.  Suivant  ce  que 
vous  m’avez  dit  de  lui , il  doit 
avoir  amaflé  de  grands  biens  de- 
puis que  vous  l’avez  quitté , ôc 
vous  ne  tarderez  peut-être  pas  à 
recueillir  fa  fuccelïïon.  Met- 
tons les  chofes  au  pis-aller,  fup- 
pofé  qu’il foit mort,  étant, com- 
me vous  l’avez  alluré , fon  heri- 
tier , vous  ferez  rendre  compte  à 
ceux  de  fes  parens  qui  fe  feront 
emparés  de  fes  biens. 

J’approuvai  le  confdl  du 
Chanoine,  & je  me  dilpofai  à 
le  fuivre.  Je  partis  de  Salaman- 
que après  lui  avoir  dit  adieu  , 

ôc 
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& je  me  rendis  à Madrid  par  la 
voye  des  Muletiers.  De  Madrid, 
je  pris  le  chemin  de  Cuença  de 
la  même  façon  , & j’arrivai,  huit 
ou  dix  jours  après,  à la  ville  de 
Murcie  que  je  ne  revis  pas  fans 
plaifir. 

Je  me  voulus  point  aller  chez: 
mon  oncle,,  fans  avoir  aupara- 
vant demandé  de  fes  nouvelles* 
& pour  cet  effet  je.defcendis  à 
la  première  Hôtellerie , où,  fans 
me  faire  connoître,  j’eus  un  long 
entretien  avec  l’hôte  qui  étoit 
l’homme  qu’il  me  falloir  , pour 
être  parfaitement  informé  de 
tout  ce  qu’ii  m iinportoitde  fça- 
voir.  Apprenez  moi, lui  dis-je* 
fi  Maître  Damien  Carnicero  eft 
encore  au  monde  & s’il  eff 
toujours  Chirurgien  Major  de 
PHôpital  de  cette  ville.  Il  eft 
encore  en  vie  , me  répondit 
l’Hôte  , fi  Ion  doit  regarder 
Tome  II B- 
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comme  un  homme  vivant  uh 
vieillard  paralirique  de  la  moi- 
tié d i corps.  Il  ne  travaille  plus; 
&.  il  eft  réduit  à palier  Tes  der- 
niers jours  fur  Ton  lit , ou  dans 
un  fauteüil.Eft-il  riche  ,.repris- 
je?Comme  unjuif,repartit-il 
véritablement  il  eft  impoflible . 
qu’il  ne  le  foit  pas  , après  avor 
exercé!!  long'ems  la  Chirurgie, 
qui  eft  un  métier  fort  lucratif 
aujourd’hui  , pour  peu  qu’un 
Chirurgienfçache  le  faire  valoir,** 
ce  que  Carnicero  entend  mieux 
qu’un  autre,  étant  avare  & char- 
latan. Mais , ajoûta-t’il , je  plains 
ce  pauvre  Diable  de  s’être  don- 
né tant  de  peine  pour  amafîer  du 
bien.  Il  n’a  point  d’enfans , il  n’a 
pour  heritiers  qu’un  neveu  ôc 
qu’une  niece , qui  font  hors  de 
Murcie  depuis  douze  ou  quin- 
ze ans,&  dont  il  n'apprend  au- 
cune nouvelle.  L’Hôpital  pour- 
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ra  bien  profiter  de  leur  abfence. 

Je  jugeai  par  ce  difcours  que 
je  n’avois  pas  mai  fait  de  revenir 
à Murcie,  & me  hâtant  de  pré- 
venir l’Hôpital , je  me  rendis  Je 
lendemain  matin  chez  mon  on- 
cle , que  je  trouvai  alité.  Il  y 
avoit  auprès  de  lui  un  vénérable 
Religieux  de  l’ordre  de  Saine 
Dominique  \ avec  un  Do&eur 
en  medecine  , qui  tous  deux 
éroient  venus  là  , l’un  , pour 
groflir  le  nombre  de  fes  vifires  > 
& Pauvre,  pour  rendre  la  fienne 
utileàfon  Couvent.  Maître  Da- 
mien n’eut  pas  iïtôt  jetté  les  yeux 
fur  moi , qu’il  me  reconnut  : Par 
Saint  Corne  & par  Saint  Da- 
mien , s’écria-t’il , voici  mon  ne^ 
veu  Eftevanille  , que  je  croyois 
avoir  perdu.  A ces  mots  , je 
m’approchai  de  lui  & je  l’em* 
braflai  avec  un  tranfport  mêlé 
detendrefle  ôc  d’interet  , moi- 

Bij 
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tié  figue,  moitié  raifin.  Je  voulus 
enfuire  lui  témoigner  que  j’avois 
une  extrême  douleur  de  Je  re- 
trouver dans  le  trifte  état  où  je 
le  voyois  5 mais  il  me  coupa  la 
parole  en  difant  d’un  ton  Stoï- 
que : Ne  parlons  point  de  cela , 
mon  neveu  , ne  faut-il  pas  que 
fcous  finiifions  tous  tôt  ou  tard?Il 
y a foixante-douze  ans  que  les 
Parques  s’occupent  à filer  mes 
jours  î n’eft-il  pas  tems  que  leur 
cifeau  en  tranche  le  fil  / Après 
âvoir  prononcé  ces  paroles  , il 
dit  qu’il  fouhaitoit  de  m’entrete- 
nir en  particulier.  Sur  quoi  le 
Moine  & le  Médecin  fe  retirè- 
rent > le  premier,  à ce  qu’il  me 
fe  nabi  a, un  peu  mortifié  de  l’arri- 
vée imprévue  d’un  heritier- 

****** 
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GHAPlTRE  III. 


De  la  converfation particulière  que 
Maître  Damien  eut  avec  fin 
Neveu ► 


MO  n Oncle  fe  voyant  feul 
avec  moi  , me  dit  : Hé 
bien,  Eftevanille , tu  te  revois 
enfin  dans  la  maifon  où  tu  as  été 
élevé.  Dis-moi  3 mon  ami , d’oii 
viens-tu  ? Rends- moi  compte 
de  ce  que  tu  as  fait  depuis  que 
tu  m’as  quitté.  Je  n ai  point 
oublié  que  tu  haiflbis  la  Chirur- 
gie , & je  ne  doute  pas  que  tu 
n’ayes  embrafîé  une  autre  pro- 
feflion.  Ce  qui  me  fait  plaifir  y 
continua  t- il  , c'eft  que  tu  ne 
reviens  pas  dans  ta  famille  dans 
l’équipage  de  l’Enfant  - prods- 
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gue  ; ôc  s’il  en  faut  croire  les 
apparences,  tu  n’es  pas  mal  avec 
la  fortune.  Non , Dieu  merci , 
lui  répondis-je.  Elle  m’a  tou- 
jours favorifé.  Je  fûts  content  de 
ma  lituation  > ôc  c’eft  la  feule 
envie  de  vous  revoir  qui  m’a- 
mène ici.  La  force  du  fang  ôc 
la  reconnoilfance  m’ont  fait 
abandonner  la  Cour  du  Duc 
d’OHbne  , Vice-roi  de  Naples, 
pour  venir  vivre  à Murcie  avec 
un  oncle  à qui  je  fuis  (i  redeva- 
ble. Eh  / quel  emploi , répliqua 
Maître  Damien  , avois-tu  chez 
le  Duc  d’Offone  ? j’ai  d’abord 
été  Page  de  ce  Seigneur, lui  re- 
partis-je ; ôc  je  fuis  prefentement 
un  defes  Ecuyers,  je  lui  ai  de- 
mandé la  permilïion  de  revenir 
en  Efpagne  pour  vous  voir , ôc 
fon  Excellence  fe  prêtant  à mon 
bon  naturel  , a bien  voulu  me 
l’accorder. 
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Je  laiffe  à juger  par  ce  men- 
fonge  , de  ceux  qui  m’échappe- 
rent  enfuite  dans  le  récit  que  je 
iis  de  mon  hiftoire  aubon-hom- 
,me  ? je  les  entaffois  les  uns  fur 
les  autres  , & je  ne  dilois  la  vé- 
rité que  loiTqu’elle  pouvoit  me 
faire  honneur.  Ce  qui  fuppofe 
que  je  ne  la  difois  que  très-rare- 
ment. En  un  motj  voulant  paf- 
fer  pour  homme  de  probité  dans 
l’efprit  de  Maître  Damien  , ou 
plutôt  pour  mieux  m’affurer  fa 
fuccelfion  , je  ne  me  fis  pas  un 
fcrupule  de  mentir , ce  qui  pro- 
duifit  un  effet  admirable  : Sois 
le  bien  revenu  , Gonzalez  3 me 
dit  mon  oncle  , quand  j’eus 
achevé  mon  Roman  , je  vois 
par  la  maniéré  naïve  & pleine 
d’ingénuité  dont  tu  viens  de  me 
détailler  ton  voyage  d’Italie  > 
que  tu  as  de  la  morale.  Je  fuis 
d’autant  plus  ravi  de  ton  arri- 
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vée  , que  ne  fçachant  ce  que  tu 
étois  devenu  , j’allois  donner  , 
par  un  teftament , tout  mon  bien 
aux  Peres  de  Saint  Dominique , 
& à l’Hôpital.  Oui , mon  enfant, 
j’étois  prêt  à te  faire  pieufement 
cette  in  jufticermais  grâce  à Dieu, 
qui  t’a  fans  doute  envoyé  ici 
pour  m’empêcher  de  la  commet- 
tre , te  voilà  de  retour  dans  ta 
famille , & des  mains  étrangères 
ne  t’enleveront  pas  des  richeffes 
qui  t’appartiennent  de  droit. 

A ce  difcours , qui  tn’appre- 
noit  que  je  i’avois  échappé  bel- 
le , je  failis  une  main  de  mon 
oncle  , Ôc  la  baifant  d’un  air 
tendre  ôt  reconnoiflfant  , je  le 
remerciai  de  fes  bonnes  inten- 
tions. De  quelque  déftance 
qu’un  Teftateur  foit  armé  con-^ 
tre  fon  heritier , fi  l’hetirer  fcait 
bien  fe  mafquer  , le  Teftateur 
en  eft  toujours  la  duppe.  Ma 
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feniibiliré  ne  fut  point  fufpeéte 
au  bon-homrhe  , il  en  parut  mê- 
me touché..:  Gonzalez  , pour- 
fuivit-il , j’ai  donc  deflein  de  te 
laifler  tous  les  biens  que  j’ai  ga- 
gnés fur  le  pavé  de  Murcie  5 
mais  tu  en  profiteras  tout  feul  , 
je  ne  veux  pas  donner  un  mara- 
vedi  à ta  fœur  Inefille  , à peine 
avoic-ellequatorze  ans,lorfqu’el? 
le  fe  laifla  enlever  par  un  petit 
Officier  d’infanterie , qui  l’em- 
mena en  Catalogne  5 je  n’ai  point 
entendu  parler  d’elle  depuis  ce 
tems-là  , & je  ne  doute  point 
quelle  ne  vive  encore  a&uelle- 
ment  dans  un  libertinage,  qui 
deshonore  la  famille,  & par  con- 
féquent  elle  n’aura  aucune  part 
à ma  fucceffion.  Elle  ne  mérite 
pas  que  je  me  fouvienne  d’elle. 

Ainfi  parla  Maître  Damien. 
J’avoüerai  qu’en  bon  frere , loin 
de  prendre,  le  parti  de  ma  fqeur , 
Tome  II.  Ç 
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j’affe&ai  de  paroitre  indigne 
de  fa  conduite  > fi  bien  que  le 
vieillard  ayant  tefté  peu  de 
jours  après  , ne  fit  aucune  men- 
tion de  cette  pauvre  fille  dans 
fon  Teftament , & me  nomma 
fon  Légataire  univerfeL  II  ne 
reftoitplus  à mon  très*  cher  on- 
cle qu’à  mourir  pour  mettre 
le  comble  à fes  bontés  , ôc  c’eft 
ce  qui  arriva  bien-tôt  j il  partit 
pour  l’autre  monde  , & je  pris 
aufli-tôt  dans  celui-ci  poffeiïicm 
de  tous  fes  effets  , qui  pouvoient 
bien  valoir  vingt  mille  ducats  , 
Biens  qu’il  avoit  légitimement 
acquis  à force  de  griller  des  ma- 
lades j car  le  Lecteur  doit  fe 
reflbuvenir  de  la  méthode  \de 
cet  habile  Chirurgien  , & de 
quelle  maniéré  anodine  il  fça* 
voit  guérir  la  migraine  & l’hi- 
dropifie. 

l Dès  que  je  me  vis  fi  bien  et* 
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fonds,  j’éprouvai  l’effet  ordinaire 
des  richeffes  ; je  devins  aulli  fier 
qu’un  Contador  Mayor , & fem- 
blable  au  Gripus  de  Plaute,  qui 
pour  avoir  trouvé  un  tréfor  , re- 
nonce à la  Philofophie  , & ne 
veut  fonger  qu’à  fe  divertir  : 
Gonzalez , me  dis-je  à moi-mê- 
me , te  voilà  donc  enfin  dans 
l’opulence  , & devenu  ce  qu’on 
appelle  un  heureux  du  fiécle  l 
Tu  peux  préfentement  trancher 
du  petit  Seigneur.  Heureux  trois 
& quatre  fois  les  jeunes  gens  de 
ton  humeur , qui  ont  des  oncles 
ou  des  peres  qui  fuent  fang  ôc  eau 
toute  leur  vie  * pour  leur  laiffer 
de  quoi  fe  réjouir  l Parlez-moi 
de  ces  oncles  & de  ces  peres-là, 
plutôt  que  de  ceux  qui  dévo- 
rent leur  patrimoine , pour  pré- 
venir leurs  heritiers.  Puilque  tu 
as  du  bien  , il  ne  te  convient 
plus  d’avoir  des  Maîtres.  Secoue 

C ij 
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•Je  joug  de  la  fervitude , & fais 
.dans  le  monde  une  figure  briL— 
lante. 

Je  ne  croipas  , amiLe&eur  , 
qu’il  foit  néceffaire  de  te  dire 
que  c’eft  à quoi  je  me  détermi- 
nai. Je  vendis  tous  mes  immeu- 
bles , ôt  les  ayant  convertis  en 
belles  piftoles  , Ôc  en  doublons , 
je  quittai  le  féjour  de  Murcie.  Si 
tu  es  curieux  de  fçavoir  dans 
quel  équipage  , apprend  que  ma 
fuite  étoit  compofée  d’un  valet 
monté  comme  moi  fur  une  bon- 
ne mule , & d’un  moço  de  mulas 
qui  en  conduifoit  une  rroifiéme 
chargée  d’une  grofle  malle,  où 
étoit  enfermé  mon  héritage.  Je 
pris  la  route  de  Madrid  , cette 
ville  me  paroiflant  la  plus  con- 
venable à un  heritier  de  mon  ef- 
pece  , je  veux  dire  à un  jeunç 
homme  difpofé  à fe  ruiner, 
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CHAPITRE  IV. 

De  r arrivée  de  Gonjalez  à Ma « 
, drid.  Quelle  perfonne  il  rencon- 
tra dans  l'Hôtellerie  oit  il  alla 
loger  y & de  ï entretien  qu ils  eu- 
rent enfemble. 

E E stant  arrivé  à cette 
Capitale  de  notre  Monar- 
chie , j’allai  loger  auprès  de  la 
porte  du  Soleil , dans  une  Hô- 
tellerie ^où  la  première  perfon- 
ne  que  je  rencontrai  fut  Don 
Ramirez  de  Prado.  Nous  nous 
embraflames  avec  vivacité  à 
plufieurs  reprifes  nous  nous 
témoignâmes  de  part  ôc  d’autre 
plus  de  joye  que  nous  n’en 
avions  de  nous  retrouver  en- 
femble. Qui  vous  amene  à Ma- 
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drid  , me  dit  Don  Ramirez  ? 
Y venez-vous  demeurer  pour 
toujours  ? C’eû  mon  deffein  , 
lui  répondis- je , toutes  les  autres 
Villes  du  monde  , même  les  ca- 
pitales, ne  me  paroiflent  que  des 
villes  de  Provinces  en  compa- 
raifon  de  Madrid , qui  eft  lefé- 
jour  où  tout  bonnête-homme 
doit  vivre  6c  mourir.  Marépon- 
fe  fit  rire  Prado  : Il  faut  bien  ai- 
mer Madrid  , s’écria-t’il , pour 
en  parler  dans  ces  termes.  Je 
conviens  que  c’eft  une  ville 
charmante»  mais  convenez  aufïi 
que  pour  en  goûter  toutes  les 
délices  , il  faut  être  dans  l’opu- 
lence , car  les  plaifirs  y coûtent 
plus  cher  qu’ailleurs.  Etes-vous 
en  état  de  les  acheter  au  poids 
de  l’or  ? Non , ma  foi , lui  lui  dis- 
je.  Ni  moi  non  plus , reprit-il  * 
il  m’y  a pourtant  pas  long-tems 
que  j’ai  été  à Salamanque  re- 
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cueillir  une  fuoceflion.  Mon 
pete  ma  laifle  un  aflez  riche  hé- 
ritage pour  pouvoir  vivre  à Ma- 
drid en  Enfant  de  bonne  Mai- 
fon } mais,  entre  nous,  j’en  ai  déjà 
diflipe  la  meilleure  partie  > ôc 
j’étois  en  train  dejoiierdemon 
refte , Indique  parle  plus  grand 
bonheur  du  monde,  je  fuis  tout 
d’un  coup  devenu  fage.  Je  fis  à 
mon  tour  un  éclat  de  rire  à ces 
paroles , & je  priai  Don  Rami- 
rez  de  m’apprendre  comment 
un  jeune  libertin  pouvoit  fubi- 
tetnent  cefler  de  l’être , les  vieux 
4’étant  ordinairement  toute  leur 
vie.  Si  vous  voulez  fçavoir  ,re- 
prit-ildequelle  maniéré  ce  chan- 
gement s’eftfait  en  moi  donnez- 
vous  la  peine  de  monter  à mon 
appartement , car  je  loge  dans 
cette  Hôtellerie , je  vous  conte- 
rai i’hilloire  de  ma  refipifcenfe. 
Curieux  de  l’entendre  ,je  le  fui- 
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vis  jufqu’à  fon  cabinet , où  nous 
entrâmes  5 Ôc  là,  nous  étant  aflis 
tous  deux , il  commença  de  cette 
forte  : . 

’ ; i LH  I ST O I R E 

i.  De  Don  Ramirez  de  Prado , 

J’Estois  encore  Ecolier* 
Penfionnaire  chez  le  Doc- 
teur Canizarez  , quand  je  com- 
mençai à me  livrer  au  penchant 
-que  j’ai  naturellement  pour  les 
femmes.  La  Segnora  Dalfa  , 
qu’on  appelloit  alors  par  excel- 
-l.enee  dans,  la  ville  la  belle  veu- 
ye  i ; s’attira  mes  premiers  regards, 
moins  par  fa  beauté , que  par  un 
talent  tout  particulier  qu’elle 
avoit  pour  amorcer  les  jeunes 
.gens.  Talent  qu’elle  avoit  bien 
.exercé  du  vivant  du  Docteur  en 
-Droit  > fon  mari.  Elle  m’infpira 
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beaucoup  d’amour,  &>fijel’ofe 
dire , elle  en  prit  un  peu  pour 
moi  , toute  coquette  qu’elle 
étoit.  J’allois  chez  elle  quand  il 
me  plaifoit , & l’on  m’y  recevoit 
toujours  bien.  Pavois, à la  vérité, 
cela  de  commun  avec  plufieurs 
autres  grands  Ecoliers  icar  l’en- 
trée de  fa  maifon  n’étoit  pas  dé- 
fendue aux  hommes  comme  cel- 
le du  Temple  deCerès.  Mais  il 
faut  obfever  que  la  Segnora  fça- 
Toit  choifir  fon  monde.  Tous  fes 
Galans , fi  vous  m’en  exceptez,’ 
avoient  le  gouflet  bien  garni. 
C’étoient , pour  la  plupart , des 
garçons  d’honnêtes  familles  qui 
voloient  leurs  peres , pour  fe 
mettre  en  état  de  donner  des 
collations  à la  belle  veuve , & à 
la  jeune  Bernardina  fa  nièce  , 
dont  les  appas  naiflans  commen- 
çoient  à fe  faire  remarquer.  Cet- 
te jeune  .fille  fit  bientôt  des  con- 
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quêres.  Quelques  Seigneurs,  du 
caraéiere  de  ceux  qui  envoyent 
à la  découverte  des  Mineures 
gentilles , fur  le  bruit  de  (a  beau- 
té , tentèrent  fa  vertu,  & les  plus 
genereux  furent  écoutés.  Pour 
moi,  quoique  prefque  toujours 
fans  argent,  je  nelaiffoispas  d’ê- 
tre fouffert  chez  ces  Dames.  Il 
eft  vrai  que  pour  fuppléerà  ma 
difette  d’efpeces , je  leur  menois 
de  grands  Ecoliers  qui  avpient 
de  quoi  payer  leur  écot , & j’en- 
gageois  ces  apprentis  galans  à 
faire  chez  elle  de  la  dépenfe. 

J’interrompis  en  riant  Don 
Ramirez  en  cet  endroit  : C’eft 
ce  que  je  n’ignore  pas  j lui  dis- 
je  , vous  m’avez  fait  employer 
bien  des  doublons  à regaler  ces 
deux  Nymphes.  Permettez- moi 
de  vous  dire  que  c’étoit  faire  un 
rolie  peu  convenable  à un  Gen- 
tilhomme. C’efl  ce  que  vous 
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devez  pardonner  à un  Ecolier 

3ue  fa  palfion  rendoit  capable 
e tout , répondit  Prado.  D ail- 
leurs , entre  nous  , qui  peut  fe 
rappeller  les  a&ions  de  fa  vie 
paffée  , fans  fentir  une  fecrette 
confufion  d’en  avoir  commis 
quelqu’une  de  mauvaife.  Il  n’y  a 
point  d’homme, dit  un  Auteur 
Efpagnol , qui  s’examinant  avec 
«ne  attention  fcrupuleufe  , ne 
convienne  qu’il  a fait  plus  d’une 
a élion  honreufe  & digne  d’une 
peine  affliâive. 

Je  rougis  en  entendant  ces 
derniers  mots  , de  Don  Rami- 
rez  i & je  dis  en  moi-même  : Il 
a ma  foi  raifon.  Quel  mortel  a 
été  toute  fa  vie , integer  vit<e 
fcclerifque  purus  ? Eft-ce  vous  , 
Monfieur  Eftevanille  ? Si  vous 
croyez  l’avoir  été  , vous  avez 
donc  oublié  de  quelle  maniéré 
tous  tous  acquittiez  à Salaman- 
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que  des  pieufes  commifïiomj 
dont  vous  chargeoit  le  Licen* 
cié  Salablanca.  Souvenez-vous 
de  votre  hidropique  de  l’Hôpi- 
tal de  Murcie.  C’eft  de  lui  que 
vous  et  oient  venues  , & vous 
fçavezbien  comment,ces  belles 
piftoles  que  Don  Ramirez  vous 
a fait  depenfer.  Vous  avez  bon- 
ne grâce  , vraiment  de  lui  en 
* faire  un  crime.  N5 êtes  vous  pas 
mille  fois  plus  coupable  que  lui  ? 
Je  fis  ces  réflexions  , fans  inter- 
rompre Prado  , qui  continua  de 
cette  façon  : 

Le  Do&eur  Canizarez  s’ap- 
percevant  que  je  me  dérangeois, 
& n’en  ignorant  pas  la  caufe  , 
me  fit  en  particulier  une  exhor- 
tation fenfée  ôc  pathétique,  pour 
m’engager  à rompre  tout  com- 
merce avec  la  Segnora  Dalfa , 
& fa  Nièce  ; mais  quel  en  fut  le 
•fruit  l Je  paflal  trois  jours  fans 
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aller  chez  elle  , ôc  j’y  courus  dès 
le  quatrième.  J’y  retournai  en- 
core en  dépit  du  Doüeur , qui , 
piqué  du  peu  d’effet  de  fes  re- 
montrances , me  menaça  d’in- 
former mon  pere  de  ma  condui- 
te. Il  pouffa  les  chofes  plus  loin, 
il  effeâua  cette  menace  peu 
de.tems  après,  je  reçus  une  let- 
tre de  Corita  , par  laquelle  Don 
ïBaltazar  de  Prado  mon  pere  , 
m’ordonnoit  de  me  rendre  in- 
ceffamment  auprès  de  lui , c’é- 
toit  tout  ce  qu’il  me  mandoit.  Il 
n’y  avoit  pas  un  mot  dans  fa  dé- 
pêche qui  marquât  un  pere  mé- 
content. Je  lui  obéis  fans  balan- 
cer. 

D’abord  que  je  fus  arrivé 
chez  lui,  il  me  dit  avec  douceur  : 
Mon  fils  , je  ne.  vous  ai  point 
rappellé  pour  vous  faire  des  rér 
primandes  fur  le  mauvais  ufage 
que  vous  avez  fait  des  leçons  du 
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Docteur  Canizarez,  vous  n’êtes 
plus  enfant , & vous  fçavez  allez 
de  latin  pour  répondre  aux  vues 
que  j’ai  fur  vous.  J’ai  deffein  de 
vous  faire  entrer  dans  les  Bu- 
reaux du  MiniHere,  ce  qui  ne  me 
fera  pas  difficile , ayant  pour  ami 
Don  Rodrigue  de  Calderone  , 
premier  Secrétaire  , ou  pour 
mieux  dire , collègue  du  Duc  de 
Lerme  : Je  lui  ai  déjà  fait  fçavoir 
que  je  me  propofois  de  vous  en- 
voyer à Madrid  fous  fes  aufpi- 
ces , & il  m’a  fait  réponfe  qu’il 
vous  recevroit  comme  le  fils  de 
fon  meilleur  ami.  Au  refte  Don 
Ramirez  , ajouta  mon  pere , je 
ne  prétends  pas  forcer  votre  in- 
clination î Si  vous  avez  de  la 
répugnance  à remplir  un  pofte 
de  Commis  : Si  vous  aimez 
mieux  une  place  dans  la  Garde 
Allemande  , Don  Rodrigue  qui 
en  eft  le  Capitaine,  pourra  vous 
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en  faire  obtenir  une  5 mais  con- 
foltez-vous  bien  avant  que  vous 
embraiïiez  l’un  de  ces  états. 

Deux  mois  après  que  mon 
pere  m’eut  parlé  de  cette  forte, 
je  partis  pour  Madrid , où  mon 
premier  foin  fut  de  m’aller  pré- 
senter au  Seigneur  Don  Rodri- 
gue de  Calderone , qui  n’eut  pas 
iitôt  lu  une  lettre  que  je  lui  re- 
mis de  la  part  de  Don  Baltazar, 
qu’il  me  fit  un  acciieil gracieux, 
quoique  ce  foit  un  homme  froid 
& plein  de  fierté  : Mon  enfant, 
me  dn-ii , à quoi  vous  deftinez- 
vous  f Que  voulez- vous  deve- 
nir f Je  lui  répondis  que  je  n’a- 
vois  pas  encore  pris  de  réfolu- 
tion  là-deflùs.  Hé  bien  , repli- 
qua-t’il  , venez  me  revoir  lor£ 
que  vous  vous  ferez  déterminé  à 


poféà  vous  prêter  la  main,  c’eft 
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ce  que  vous  pouvez  mander  au 
Seigneur  Don  Baltazar  , mon 
ancien  ami. 

Charmé  d’avoir  été  G bien  reçu 
d’un  homme  qui  pouvoit  tout , 
pour  ainfi  parler  , je  m’atta- 
chai à oblerver  les  Commis  des 
Bureaux  de  laCour,  & les  Offi- 
ciers de  la  Garde  Allemande  , 
pour  voir  de  quel  côté  mon 
cœur  pancheroit.  Les  airs  diffe- 
rens  de  ces  Meilleurs  flattèrent 
également  ma  vanité.  Envoyant 
les  uns  faire  les  petits  Miniftres , 
je  me  fentois  tenté  d'être  Com- 
mis j ôc  quand  je  voyois  les  au- 
tres trancher  des  Officiers  gene- 
raux , je  me  déclarois  pour  eux. 
Je  demeurai  afîez  long-tems  ir- 
réfolu  ; mais  enfin  l’état  militaire 
prévalut.  Lorfque  j’eus  pris  mon 
parti,  j’en  informai  Don  Ro- 
drigue, qui  me  promit  uneEn- 
feigne  , à qui  me  la  fit  don- 
ner 
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ner  deux  mois  après. 

Je  ne  me  regardai  plus  alors 
comme  un  Ecolier  , quoique  je 
nefulïe  pas  plus  raifonnable.  Je 
recherchai  l’amitié  de  nos  Offi- 
ciers , qui  pour  la  plupart  fe  prê- 
tèrent aux  démarches  que  je  fis 
pour  me  faufiler  avec  eux.  Je 
frequentois  entr’autres  un  Lieu- 
tenant nommé  Steinboe  , Ôc  1& 
conformité  de  nos  inclinations' 
nous  lia  peu  à peu  li  étroitemenr». 
que  nous  devînmes  infépara- 
bles.  Steinboe  étoit  un  garçon 
de  vingt  à vingt-huit  ans , fort 
bien  fait  de  fa  perfonne  , & qui 
joignoit  à beaucoup  d’efprit  de 
la  valeur  & de  la  probité.  Com- 
me je  n’avois  pas  encore  achevé 
mon  quatrième  luftre  , un  pareil 
ami  auroit  été  pour  moi  une  e£- 
pece  de  Mentor  , s’il  n’eut  pas 
eu  lui-même  befoin  d’un  Gou- 
verneur; mais  il  avoit  auffi-biem 
Tome  IL  • D 
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que  moi  des  pallions  vives  5 ôc 
Ôc  s’il  fe  fut  mêlé  de  me  condui- 
re , j’aurois  été  un  aveugle  mené 
par  un  autre.  Nous  aimions  tous 
deux  les  plaifirs  , & nos  peres 
nous  envoyoient  affez  d’argent 
pour  y fournir  > Steinboc  fur 
toutrecevoit  fou  vent  d’Allema- 
gne , fon  pays  , des  lettres  de' 
Change  quilemettoient  en  état 
de  donner  des  fêtes  aux  Da- 
mes. 

Don  Ramirez  , me  dit -il  utt 
jour,  j’ai  découvert  un  tréfor  , 
je  veux  vous  introduire  dans 
une  maifon  où  vous  verrez  deux 
Genoifes  jeunes  & jolies  5 ce 
font  deux  Soeurs  qui  vivent  fous 
la  conduite  d’une  tante  3 qui  s’eft 
venu  établir  depuis  peu  à Ma- 
drid avec  elles.  A peine  eut-il 
achevé  ces  derniers  mots  que  je 
le  preffai  de  me  mener  chez  ces 
Genoifes.  11  ne  put  s’empêcher 
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de  rire  de  mon  impatience , ôc 
cedant  volontiers  à mon  em- 
preffement , il  m’y  conduifit. 
Dès  que  la  tante  s’offrit  à mes 
yeux  , je  crus  voir  la  Segnora 
d’Alfa , tant  elle  lui  reffembloit. 
Elle  me  parut  aimable , je  la  rç~ 
gardois  avec  plaifir , quand  D. 
Theodora  ôc  D.  Inès  , fes  niè- 
ces , fe  montrèrent  avec  tous 
leurs  charmes.  Moment  malheu- 
reux pour  la  tante  , qui  perdit 
aufli-tôt  le  droit  d’attirer  mon 
attention.  Je  n’eus  plus  d’yeux 
que  pour  ces  deux  jeunes  beau- 
tés } dont  l’éclat  m’éblouit.  Elles 
firent  l’une  ôc  l’autre  une  vive 
itnpreflion  fur  moi.  D.  Theo- 
dora , qui  eft  l’aînée  , me  frappa 
par  un  extérieur  fage  ôc  modefte, 
& je  fus  enchanté  de  la  vivacité 
de  la  cadette.  Nous  les  quittâ- 
mes après  un  affez  long  entre- 
tien ; ôc  lorfque  nous  fûmes  dans 

Dij 
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Iaruë,Steinbocme  dit:à  laquelle 
-de  ces  fœurs  donneriez  vous  la 
préférence  / Mon  ami  , lui  ré- 
;pondis-je  , vous  me  faites  une 
jqueltion  qui  m’embarraffe.  Je 
trouve  ces  Dames  fi  aimables  , 
que  s’il  me  falloir  prononcer  en- 
.tr'elles,  je  ne fçai  pour  laquelle 
-je  me  déclarerois.  Cependant  fi 
j étois  abfolument  obligé  défai- 
re un  choix, ce  feroit  à Theodora 
que  je  rendroisles  armesÆt  moi* 
s’écria  l’Allemand,  j’adrefferois 
mes  vœux  à D.  Inès  s non  que 
j.ela  croye  plus  digne  d’être  ai- 
mée que  fa  fœurjmais  un  certain 
je  ne  fçai  quoi  m’incline  pour 
elle.  lime  vient  une  idée  folle, 
ajoura-t-il  ,en  riant  de  toute  fa 
fo  ce.  Voulez-vous  que  nous  la 
fui  vio  ns  pour  nous  divertir  ? 
Faites  votre  cour  à D.  Theodo- 
ra, & moi,  je  vais  m’attacher  à 
D.  Inès..  Confacrons-nous  au 
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fervice  de  ces  belles  Genoifes  , 
faifons  les  amans  paffionnés  , ôc 
n’épargnons  rien  pour  leur  faire 
agréer  nos  foins , elles  méritent 
bien  que  nous  les  mettions  au 
nombre  de  nos  conquêtes. 

Je  donnai  tête  bailfée  dans  ce 
projet  extravagant , & nous  en 
commençâmes  l’execution  dès 
le  lendemain  l’après-midi.Nous 
débutâmes  en  entrant  chez  les 
Genoifes , par  adrefler  poliment 
à la  tante  , des  difcours  flat- 
teurs î enfuite  afliegeans  nos 
PrincefTes nous  nous  mîmes 
auprès  d’elles  à faire  les  douce- 
reux rolles  , que  nous  joiiâmes 
parfaitement  l’un  & l’autre  : 
Steinboc  étant  accoutumé  a fré- 
quenter des  filles  de  Théâtre  , 
& moi  tout  fraichement  forti 
de  l’Ecole  de  la  Segnora  Dalfa. 
Nous  fifmes  fucceaer  aux  lieux 
communs  une  collation  com- 
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pofée  de  fruits  Ôc  de  liqueurs  ; 
qu’elles  n’accepterent  qu’après 
bien  des  façons.  Enfin  , nou£ 
paflames  l’après-dînée  à faire  les 
agréables  , puis  nous  nous  reti- 
rames. 

En  nous  en  retournant  au  lo- 
gis, mon  ami  6c  moi , nous  nous 
demandâmes  réciproquement  (i 
nous  nous  flattions  d’avoir  fait 
fur  nos  maîtrefTes  une  tendre 
impreiïion  : Pour  moi , dit  Stein- 
boc , j’ai  eu  à faire  à une  rieufe 
* qui  n’a  fait  que  fe  mocquer  de 
tout  ce  que  je  lui  ai  pu  aire.  Il 
ne  m’a  pas  été  poflible  d’obliger 
cette  jeune  folle  à m’écouter 
férieufement.  Et  moi,  lui  dis-je, 
avec  toute  ma  rhétorique  , je  ne 
fuis  pas  plus  avancé  que  vous, 
Theodora, pendant  notre  entre- 
tien^ paru  ne  faire  aucune  atten- 
tion à mes  difcours  5 elle  a gardé 
un  üience  glacé,  ce  n’eft  peut- 


Digitized  by  Google 


Liv.  IV.  Ch  a p.  IV.  47 
être  qu’une  feinte»  mais  je  n’en 
puis  tirer  un  bon  augure  » & fi 
vous  m'en  croyez  , nous  en  de- 
meurerons là.  Nous  avons  en- 
trepris un  fiége  de  trop  longue 
durée.  Il  ne  faut  pas  fitôt  nous 
décourager , reprit  l’Allemand. 
La  manoeuvre  ordinaire  des 
femmes  qui  veulent  enflammer 
les  hommes  , eft  de  paroîire  in- 
fenfibles  à leurs  premiers  em- 
preflfemens.  Continuons  & fiez- 
vous  à la  parole  que  je  vous 
donne , que  nous  verrons  bien- 
tôt nos  petites  Genoifes  chan- 
ger de  note. 

Cela  ne  manqua  pas  d’arri- 
ver. De  jour  en  jour  elles  fe 
montrèrent  plus  traitables.  D. 
Inés.prêta  peu  à peu  une  oreille 
attentive  aux  fleurettes  de  Stein- 
boc  ) & la  froide  Theodora  de- 
vint fenfible  aux  miennes.  Quoi- 
que  ce  changement  put  ê^re 
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attribué  à la  dépenfe  que  nous 
commençâmes  à faire  pour  el- 
les , & aux  prefens  que  nous  leur 
envoyâmes  , nous}  fûmes  allez 
vains  pour  en  faire  honneur  à 
norre  mérite.  Mais  ce  qu’il  y 
eut  de  malheureux  pour  nous 
dans  cette  affaire  , c’eft  qu’en 
voulant  infpirer  de  l’amour  à 
nos  Genoifes , nous  en  conçû- 
mes pour  elles  un  véritable. 
Cela  devint  férieux.  D.  Inès 
prit  infenfiblement  tant  d’em- 
pire fur  Sreinboc  qu’il  ne  putfe 
défendre  de  lui  promettre  de 
l’époufer;  &D.  Theodora  vou- 
lant m’obliger  à faire  avec  elle  la 
même  fotife^ne  ceffa  de  me  tour- 
menter. Je  tins  bon  pendantquel- 
quesjoursimais  elle  m’ydétermi- 
napar  les  pleurs  que  ma  refiftan- 
ce  lui  fit  verfer.  Je  lui  fis  donc  la 
même  promefi'e  que  mon  ami 
avoitfaite  àfafœur.  Après  quoi 
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ks  deux. maris  futurs  demeurent 
Maîtres  du  logis. 

Comme  nous  nous  mîmes  fur 
le  pied  de  faire  toute  la  dé- 
penfe  de  cette  maifon , nous  vou- 
lûmes aulÜ  en  faire  tous  les  plai- 
firs.  Nous  priâmes  la  Tante  de 
congédier  deux  hommes  , qui 
nous  étoient  fufpe&s , un  Alca- 
de de  Cour  & un  vieux  Com- 
mandeur , qui  fous  prétexte  de 
rendre  vilite  à la  Tante , venoient 
cajoler  les  Nièces.  Ils  n’étoient 
pas,  à la  vérité  , par  leur  figure  de 
redoutables  Rivaux  î mais  nous 
avions  appris  qu’ils  avoient  la 
réputation  d etrecoufus  de  pifto- 
les  j & de  les  prodiguer  , quand 
ils  étoient  amoureux.  La  bonne 
Tante , qui  fçavoit  bien  ce  quel- 
le  faifoit  * nous  accorda  ce  fàcti- 
fîce.  Nous  lui  en  tînmes  un  fort 
grand  compte.  Vous  verrez  bien- 
Tomç  IL  JE 
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tôr , fi  nous  n’avions  pas  raifon 
d’être  fi  reconnoiflans. 

Sur  ces  entrefaites , je  reçus 
une  Lettre  de  Corita,  par  la- 
quelle on  me  mandoit  que  mon 
pere  étoit  fi  dangereufement  ma- 
lade , que  les  Médecins  en  dé- 
fefpe'roient.  J’allai  aufii- tôt  mon- 
trer ma  Lettre  au  Seigneur  de 
Calderone, qui  parut  touché  de 
cette  nouvelle,  & qui  me  dit  r 
Quoique  le  fervice  du  Roy  ne 
vous  permette  pas  de  quitter  vo- 
tre polie,  vous  pouvez  vous  ren- 
dre auprès  de  votre  pere  ; je 
prends  cela  fur  mon  compte.  Par- 
tez tout-à-l’heure  ; & puifle  le 
plaifir  qu’aura  Dora  Baltazar,  de 
vous  voir , lui  fauver  la  vie.  De 
chezDomRodrigue  j’allai  pren- 
dre congé  de  Dona  Théodora  * 
qui  fut  faille  d’une  fi  vive  dou- 
leur de  mon  départ , quelle  tom- 
ba évanouie,  quand  je  le  lui. an- 
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nonçai.  Nous  n’eûmes  pas  peu 
de  peine  , fa  Tante , fa  Sœur  , 
Steinboc  & moi  à lui  faire  re- 
prendre fes  efprits  ; & quand 
nous  en  fûmes  venus  à bout, 
elle  pouffa  des  cris , & répandit 
tant  de  larmes , que  cela  ne  pa- 
roiffoit  pas  naturel.  Cependant 
me  fentant  trop  attendrir  par  ces 
marques  d’affliétion  feintes  ou 
véritables  , je  m’y  arrachai.  Je 
montai  promptement  à cheval, 
6c  me  rendis  en  diligence  à Co- 
rita.  Je  trouvai  Dom  Baltazar  à 
l’extrémité  , ou  pour  mieux  di- 
re, à demi-mort.  Il  ne  parloit 
plus , il  ne  cônnoiffoit  plus  per- 
fonne  j ôc  comme  s’il  n’eût  atten* 
du  que  mon  arrivée  pour  paffer  ; 
il  expira  dans  mes  bras.  Je  le 
pleurai  amèrement.  J’aurois  été 
un  fils  bien  dénaturé , fi  je  n’euffe 
pas  fenti  vivement  la  perte 
d’un  pere  fi  digne  d’être  regretté* 

Eij 
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Après  lui  avoir  rendu  les  der- 
niers devoirs  , j’entrai  en  poflfef- 
lion  de  Ton  bien , qui  étoit  clair  , 
net  ôt  affranchi  de  toutes  dettes. 
Je  me  trouvai  tout  d’un  coup 
maître  de  la  valeur  de  cinquante 
mille  écus  en  bons  effets.  * Vous 
allez  voirl’ufage  que  j’en  fis.  Je 
donnai  à Ferme  une  Terre  de 
mille  écus  de  rente  , & je  fis  de 
l’argent  comptant  du  relie , dans 
Je  deflein  de  retourner  au  plu- 
tôt à Madrid  pour  revoir  Théo- 
dora , dont  je  commençai  à ne 
pouvoir  pius  foutenir  l’abfence, 
J’avois  tant  d’impatience  de  la 
rejoindre  , que  je  m’éloignai  de 
Salamanque  , fans  me  fouvenir 
que  je  vousavois  promis  de  vous 
aller  dire  adieu.  Pardonnez-moi, 
de  grâce , cette  dillraélion. 

. En  arrivant  à Madrid,  conti- 
nua Don  Ramirez  , avant  que 
d’aller  chez  nos  Génoifes , jô 
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courus  chez  mon  ami  Stein^ 
boc,pourfçavoir  commentDona 
Théodoras’étoiccomporte'e  pen- 
dant mon  abfence.  Avec  beau- 
coup de  fageffe , me  répondit-il , 
quand  je  lui  fis  cette  queftion. 
Je  n’ai  pas  vu  un  homme  entrer 
dans  fa  maifon  ; & ce  qui  doit 
vous  faire  bien  du  plaiffr , c’eft 
qu’elle  n’a  pas  eu  un  moment  de 
joye  depuis  votre  départ.  Du 
moins  puis-je  vous  affurer  que 
toutes  les  fois  que  je  l’ai  vue  , 
elle  m’a  paru  plongée  dans  la 
plus  profonde  mélancolie.  C’eft 
un  témoignage  que  je  dois  ren- 
dre  à fa  fidélité.  Vous  me  char- 
mez mon  ami  , m’écriai-je  , 
en  m’apprenant  une  nouvelle  fi 
agréable.  Qu’il  eft  doux  pour  un 
amant,  qui  fe  fent  fortement  at- 
taché à fa  maîtrefle  , d’être  allu- 
ré quelle  eft  digne  de  fon  atta« 
chement  ! Puifque  vous  êtes  fi 
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content  de  DonaThéodora,  re- 
prit mon  ami,  vous  allez  appa- 
remment vous  difpofer  à la  pren- 
dre pour  femme  ? Sans  doute  , 
lui  repartis-je  5 ôc  vous,  Stein- 
boc , n’êtes-vous  plus  dans  la  ré- 
foration  d’époufer  Dona  Inès  ? 
Pardonnez-moi , dit-il  , je  pré- 
tends lui  garder  la  foi  jurée  ? c’eft 
jnaplus  chere  envie. 

Lorfque  je  me  préfentai  de- 
vant ma  Génoife , bien  loin  de 
démentir  le  rapport  que  Stein- 
boc  m’avoit  fait  de  fa  conduite  ; 
elle  me  donna  mille  marques  de 
tendreffe.  Autant  qu’elle  avoit 
paru  affligée  dans  nos  adieux,  au- 
tant fe  montra-t-elle  joyeufe  de 
mon  retour.  Pour  faire  éclater 
la  fatisfaélion  que  j’avois  de  me 
voir  fi  chéri , j’entamai  mon  hé- 
ritage, en  faifant  des  préfens  non- 
feulement  à Théodora , mais  en- 
cote  à fa  fœur , & je  n’oubliai  pas 
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la  Tante.  Par  ces  libéralités  fi 
bien  placées  , de  même  qu'en 
feftins,  en  concerts  & en  mille 
autres  dépenfes  folles , je  difli- 
pai  en  peu  de  temps  plus  de  la 
moitié  de  mon  patrimoine.  Je  ne 
mettois  aucun  frein  à mon  hu- 
meur prodigue  , ôc  j’aliois  indu- 
bitablement m’achever  de  pein- 
dre & de  me  ruiner  de  fonds  en 
comble , fi  par  un  coup  du  Ciel 
nous  n’euflïons  pas  appris , Stein- 
boc  & moi , ce  qui  fe  paffoit  à 
notre  infçu  chez  nos  Génoifes. 
i La  bonne  Tante  qui  nous  avoit 
tant  fait  valoir  le  facrifice  de 
l’Alcade  de  Cour  & du  Com- 
mandeur dont  j’ai  fait  mention  , 
avoit  fi  bien  pris  fes  mefures  avec 
ces  Seigneurs , qu’elle  les  intro- 
duifoit  fouvent  la  nuit  dans  fa 
maifon,  fi-tôt  que  nous  en  étions 
fortis  pour  nous  retirer  à notre 
Hôtellerie. 

E*»»  • 

ni; 
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Nous  approfondîmes  ce  rap- 
port , qui  ne  fe  trouva  que  trop 
véritable , ôc  nous  tînmes  confeil 
pour  délibérer  fur  la  vengeance 
qu’il  nous  convenoitde  tirer  de 
ces  femmes.Danslepremiermou- 
. vement  nous  ne  voulions  pas 
moins  que  brûler  leur  maifon , ôc 
pafler  nos  Rivaux  au  fil  de  lepéeî 
mais  notre  colere  s’appaifapeu- 
à-peu  > 6c  devenus  plus  raifonna- 
bies , nous  jugeâmes  qu’il  falloit 
éviter  Téclat , qui  ne  ferviroit 
qu’à  nous  donner  un  ridicule 
dans  notre  Compagnie , ôc  la  fai- 
re rire  à nos  dépens.  Nous  prî- 
mes donc  fagement  le  parti  de^ne 
jious  pas  vanter  de  cette  avantu- 
6c  de  punir  par  le  mépris  la 
.perfidie  deces  friponnes. 

Dom  Ramirez  de  Prado  ache- 
va fon  récit  dans  cet  endroit , 6c 
me  dit  enfuite:  Que  les  femmes 
font  difficiles  à conaoître!  Qui 
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auroit  crû  ces  Génoifes  capables 
de  nous  jouer  un  pareil  tour?  Ali 
les  friponnes  ! Encore  fuis-je  trop 
heureux  d’avoir  fauvé  ma  Terre 
de  mille  écus  de  rente  ; car  fi 
leur  fourberie  n’eût  pas  été  dé- 
couverte , elles  ne  m’auroient  pas 
laiffé  unepiftole-Cetteavanture, 
pourfuivit-il,me  fit  fairebien  dès 
réflexions,  & fut  caufe  que  je  ré- 
foJus  de  renoncer  à la  galanterie. 
Depuis  ce  temps-là, jemene une 
vie  réglée,  & ma  bourfe  s’en  trou- 
ve bien.  Et  votre  ami  Steinboc,’ 
lui  dis-je  , eft-il  aufii  devenu 
fage?  Je  n’en  fai  rien,  répondit 
Prado  : il  y a trois  femaines  qu’il 
eft  parti  pour  l’Allemagne.  Je 
n’ai  point  encore  reçu  de  fes 
nouvelles  5 mais  il  m’a  juré  cent  • 
fois  qu’il  fera  toute  fa  vie  en  gar- 
de  contre  l’amour,  quiluiparoit 
un  gouffre  de  malheurs.  Je  vous 
confeille,  ajoûta-t-il , de  fuivre 
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notre  exemple,  fi  vous  avez  du 
bien.  11  vaut  mieux  ménager  fou 
argent , que  de  le  jetter  dans  ce 
goufFre-là. 


CHAPITRE  V. 

Avec  quels  Cavaliers  Gonzalez, 
foupa  ce  foir-là  , & du  démêlé 
qu  il  eut  avec  un  des  Convives . 


NOus  allions  Dam  Rami- 
rez  & moi , continuer  no- 
tre converfation  , fi  l’Hdte  ne 
fût  pas  venu  nous  interrompre  , 

Î>our  nous  avertir  que  les  Cava- 
iers  qui  foupoient  ordinairement 
chez  lui , étoient  déjà  dans  la 
Salle , & qu’on  ferviroit  dans  un 
inftant.  Prado  lui  demanda  , fi 
Dom  Gafpard  de  Meffagna  y 
étoït,  Il  vient  d’arriver  tout-à- 
l’heure  ; lui  répondit  l’Hôte. 
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Tant  mieux  , reprit  monjami  , 
nous  fouperons  avec  un  original 
qui  nous  réjouira.  Gonzalez  » 
ajoûta-t-il , en  m’adreffant  la  pa- 
role , préparez-vous  à voir  un  fat 
enflé  d’orgueil  : c’eft  un  petit 
Hidalgo  des  environs  d’Alcala  , 
qui  n’a  pour  tout  bien  que  fa 
chaumière  , 6c  trois  arpens  de 
terre  tout  au  plus.  Fier  de  la  pof- 
feflion  d’un  fi  beau  Domaine , il 
fe  croit  aulli  riche  qu’un  Grand  > 
6c  fl  par  hazard  en  fe  promenant 
autour  de  fa  mazure , qu’il  ap- 
pelle effrontément  fon  Château  » 
il  rencontre  des  Chafîeurs , il  leur 
dit:  Meilleurs,  prenez  garde  au 
moins  de  chaffer  fur  mes  l’erres» 
Ce  fat,pourfuivit  Prado,  ne  parle 
que  de  fanobleflesil  fe  dit  defcen- 
du  ^hi  Roy  Pelage , & fe  vante 
d’être  parent  ou  allié  des  plus 
grands  Seigneurs  de  la  Monar- 
chie. - - : 
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Ce  difcours  me  donna  quel- 
que  envie  de  voir  Dom  Gafpard 
de  MefTagna.  Nous  defcendimes 
Dom  Ramirez  & moi , dans  la 
Salle,  où  nous  trouvâmes  dix  ou 
douze  Cavaliers  aflemblés.Nous 
nous  faluâmes  les  uns  les  autres , 
& nous  nous  mîmes  à table  aulïi- 
tôt  qu’on  eut  fervi.  Je  m’alfis  au- 
près de  Prado,  & je  commençai 
à parcourir  des  yeux  la  Compa- 
gnie , qui  me  parut  de  la  mar- 
chandife  bien  mêlée  5 ce  qui  ne 
m’étonna  point  dans  le  lieu  où 
nous  étions.  Un  petit  homme 
d’aflez  mauvaife  mine  s’étant  at- 
tiré mon  attention  par  quelque 
chofe  de  grotefque  & de  ridi- 
cule que  je  trouvai  dans  fa  per- 
fonne , me  fît  foupçonner  que 
c’étoit  Don  Gafpard  i Ôc  fi-tôt 
qu’il  ouvrit  la  bouche  pour  par- 
ler , il  tourna  mon  doute  en  cer- 
titude : Meilleurs , nous  dit-il; 
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en  .nous  apoftrophant  tous  , je 
crois  que  vous  ne  ferez  pas  fâ- 
ché que  je  vous  apprene  ce  que 
j’ai  entendu  dire  ce  matin  au  le- 
verdu  Roy.  Un  Grand  de  la  pre- 
mière Claffe,  mon  parent  & mon 
ami , eft  venu  m’aborder,  en  me 
difant  d’un  air  myftérieux  : Cou- 
fin,  je  fuis  bien  aife  de  vous  ren- 
contrer ici  , pour  vous  faire  part 
d’une  nouvelle  qu’on  ne  débite 
point  encore.  A ces  mots,  il  m’a 
tiré  à l’écart , Ôc  m’a  dit  à l’oreil- 
le : D’Offone  eft  rappellé  de  fon 
Gouvernement  de  Naples  ; il  a 
ordre  de  fe  rendre  inceffamment 
à la  Cour  , pour  fe  juftifier  des 
fautes  qui  lui  font  imputées  $ 
il  eft  accufé  d’avoir  diverti  les 
deniers  Royaux  , & de  je  ne 
fçais  combien  d’autres  crimes  ; 
dont  le  moindre  fuffitpour  le  per- 
dre : je  doute  / qu’il  fetire  d’affai- 
re avec  honneur.  V oilà  mot  pour 
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mot  ce  que  m’a  dit  mon  parent  ; 
& je  vous  avouerai  que  je  penfe 
comme  lui;  je  ne  crois  pas  que 
d’Oflone  en  foit  quitte  pour  la 
perte  de  fon  Emploi  ; il  a com- 
mis certaines  aêtions,  dont  on 
pourra  bien  lui  demander  raifon 
dans  ce  monde  , en  attendant 
qu’il  en  rende  compte  dans  l’au- 
tre. Si  Ton  vient  à lui  faire  fon 
procès  , je  ne  réponds  pas  de  fa 
vie. 

Je  ne  fçais  pourquoi  je  ne  pus 
entendre  parler  du  Duc  d’Oflo- 
ne  dans  ces  termes, fans  me  fen- 
tir  enflammé  de  colere  ; car  en-- 
fin  , ce  Viceroi  me  devoit  être 
fort  indifférent  après  cequis’étoit 
pafle  entre  nous  deux  à Palerme^ 
J’aurois  même  été  très-excufa- 
ble,  fi  je  l’eufle  haï.  Cependant 
je  ne  pus  m’empêcher  de  pren- 
dre feu  pour  lui , comme  fi  les 
.Grands  avoient  le  privilège  d’ê- 
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tre  tou  jours  chers  à leurs  anciens 
ferviteurs  , quelque  fujet  de  mé- 
contentement qu’ils  puiflent  leur 
avoir  donné.  J’interrompis  bruf- 
quement  Meflagna  : Moniteur  , 
Moniteur , lui  dis-je  , mefurez 
mieux  vos  paroles.  Sçachez  que 
le  Duc  d’Offone  eft  un  des 
plus  grands  hommes  du  Siècle. 
Demandez  aux  Siciliens  qu’il  a 
gouvernés  avant  les  Napolitains, 
quelle  opinion  ils  ont  de  ce  Sei- 
gneur? Ils  vous  diront  tous  que 
c’eft  un  héros  qu’ils  regrettent  en- 
core tous  les  jours. 

DomGafpard , à ces  mots , me 
regardant  d’un  air  fier  Ôc  niépri- 
fant , me  répondit  : Je  ne  m’at- 
tendois  pas  à trouver  ici  un  dé- 
fenfeur  d’OfTone.  Vous  êtes  ap- 
paremment , l’ami  payé  pour 
dire  du  bien  de  ce  Héros  ? Et 
vous  , lui  repartis  je  , vous  n’a- 
vez pas  befoin  de  l’être  pour  en» 


Hist.  d’Estevanille. 
dire  du  mal.  Qui  que  vous  foyez,' 
reprit  l’Hidalgo,  vous  êtes  bien 
hardi  d’ofer  me  contredire.  Vous 
l’êtes  bien  davantage,  vous, lui 
dis- je , de  tenir  de  pareils  d if- 
cours  d’un  Viceroi , qu’un  petit 
noble  à chaumière  doit  refpec- 
ter.  Vous  êtes  un  infolent  , s’é- 
cria Dom  Gafpard  , d’un  air 
fanfaron  : fi  la  confidération  que 
j’ai  pour  la  compagnie  ne  me  re- 
tenoit  pas,  je  vous  apprendrois 
à vous  jouer  à un  homme  de  ma 
qualité.  Qui  ? Vous,  m’écriai-je 
à mon  tour,  en  me  levant  avec 
fureur  : Je  vous  mets  au  pis. 
Sortez  tout  à l’heure,  fi  vousl’o- 
fez.  Meflagna  fit  mine  d’accep- 
ter mon  défi  ôc  de  vouloir  fortir? 
mais  toute  la  Compagnie  s’entre- 
mettant de  notre  querelle,  nous 
obligea  de  reprendre  nos  places. 

Aies  Le&eurs  peut-être  feront 
Étonnés  de  me  voir  montrer  tant 

de 
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de  courage  à Madrid  après  en 
avoir  fait  paroître  fi  peu  à Flo- 
rence dans  l’affaire  de  Roger 
Matadori.  Maisdifons  tout:  ou- 
tre que  je  me  fentois  appuyé  d’un 
Officier  de  la  Garde  Alleman- 
de , je  ne  croyois  pas  Dom  Gaf- 
pardplus  brave  que  moi.  Je  me 
connois  en  poltrons.  Je  voyois 
àfa  contenance  que  je  lui  faifois 
peur. 

Lorfque  nous  fumes  remis  à 
table , mon  ennemi  & moi»  nous 
affeétâmes  de  nous  lancer  réci- 
proquement des  regards  furieux,, 
ainfl  que  deux  combattans  qu’on 
a féparés  malgré  eux,  & qui  ne 
demandent  qu’à  fe  rejoindre.En- 
fin  , après  le  fouper  toute  la 
Compagnie  fe  leva  pour  s’en  al- 
ler. Dom  Gafpard  fortit  de  la 
Salle  en  me  menaçant  du  doigt , 
& je  répondis  à fes  menaces  de 
ta  même  façon,tCe  qui  fut  caufb 
Tome.  IL  E 
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que^  quelques  Convives  crai- 
gnant que  jenelefuiviffejecon- 
duifirent  jufques  chez  .lui  pour 
prévenir  tout  accident  ; ôc  Dom 
Ramirez  frappé  de  la  même 
crainte a ne  voulut  pas  me  quit- 
ter que  je  ne  fuffe  retiré  dans 
mon  appartement.  Une  aélion 
équivoque  donne  fouvenc  de  la 
réputation.  Ce  différend  me  fit 
paffer  pour  un  homme  de  cœur 
dans  l’efprit  dePrado5&  de  tous 
ceux  qui  en  avoient  été  témoins.. 
Mais  comment  n’y  auroient-ils 
pas  été  trompés?  Je  crus  bien 
moi-même  être  devenu  coura- 
geux. Je  ne  reconnus  mon  er- 
reur que  quelques  heures  après 
que  je  fus  couché , & que  ne 
pouvant  dormir  , je  m’occupai 
de  cette  avanture.  Ne  faut-il  pas 
que  je  fois  fou  , difois-je , pour 
avoir  pris  fi  chaudement  le  parti 
éL’un  Seigneur  * dom  je  n’ai  pas 
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fujet  de  me  louer?  Je  pourrai 
bien  m’en  repentir.  Meflagna  , 
qui  me  paroît  lâche , ne  l’eft  peut- 
être  pas.  Qui  m’aflurera  que, dans 
ce  moment, il  ne  fe  propofe  point 
de  me  faire  un  appel  ? Peut-être 
a-t-il  formé  ce  deffein.  Ah,  fi  je 
lefçavois  ! Je  me  leverois  tout  à 
l’heure  & m’éloignerois  de  Ma- 
drid} aufli-bien  je  ne  me  fuis  pas 
encore  défait  de  tout  mon  équi- 
page j il  me  refte  une  bonne 
Mule. 

Jepaflailanuit  dans  une  étran- 
ge inquiétude  i mais  Prado  vint 
m’en  tirer  le  lendemain  matin  „ 

& rendit  mon  efprit  plus  tran- 
quille , en  m’apprenant  une 
nouvelle  qui  me  caufa  plus  de 
joye  que  je  n’en  fis  paroître.Dom 
Gafpard , me  dit-il , a regagné  fa  - 
chaumière  dès  la  pointe  du  jour  > 
fans  s’embarraffer  de  ce  qu’on* 
pourra  dire  de  fon  départ* 

P if 
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Avouez  qu’il  y a de  grands  lâ- 
ches: vous  l'effrayâtes  hier  au 
foir , ajouta  Dom  Ramirez  , par 
l’échantillon  de  valeur  que  vous 
lui  donnâtes.  Il  n’a  pas  deman- 
dé fon  refte.  Vive  Dieu  ! Il  a 
promptement  repris  le  chemin 
de  fes  terres.  En  achevant  ces 
paroles,  mon  ami  fit  des  éclats 
de  rire  , qu’il  auroit  fans  doute 
redoublés  à mes  dépens , s’il  eut 
fçu  que  mon  ennemi  en  prenant 
la  fuite  , n’avoit  fait  que  me  pré- 
venir. C’eft  ce  que  ma  vanité  fe 
garda  bien  de  lui  apprendre.  Au 
contraire  j’affe&ai  de  rire  avec 
lui,  mais  à dire  vrai , ce  ne  fut 
que  d’un  ris  forcé  ; car  je  ne  pou- 
voisen  confcience  me  moquer 
de  Meflagna , fans  me  moquer 
suffi  de  moi-même.. 
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CHAPITRE  VI. 

Çonzalez  veut  aller  au  lever  du 
Roy  ÿ mai  s il  rencontre  Dom  En- 
rique  de  Bolagnos  fin  ancien 
Maître , qui  î emmene  chez  lui. 
De  la  réception  que  ce  Cavalier 
lui  fit  y & du  nouveau  Régi  [Ire 
qu'il  lui  montra. 

DOm  Ramirez  étant  de  gar- 
de ce  jour. là  , me  quitta 
pour  aller  s’acquitter  de  fes  fonc- 
tions 3 ôc  moi  je  fortis  de  l’Hô- 
tellerie, peu  de  temps  après, dans 
l’intention  de  repaître  mes  yeux 
du  plaifir  de  voir  le  nombreux 
concours  de  Seigneurs  qui  vont 
tous  les  matins  au  lever  du  Roy* 
Jetois  fort  proprement  vêtu,. ôc 
jepouvoisme  vanter  d’avoiraffez 
bonne  mine  , pour  éviter  le$ 
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brocards  que  les  plâtres  figures 
ont  coutume  de  s’attirer. 

Comme  j’étois  près  d’entrer 
dans  le  Palais , je  rencontrai  un 
Cavalier  qui  en  fortoit , & que 
je  reconnus  pour  DomEnrique 
de  Bolagnos , mon  ancien  Maî- 
tre. Il  y a des  Ex-Laquais  glo- 
rieux qui  rougiflent , & ne  re- 
voyenr  qu’avec  peine  les  perfon- 
fonnes  qu’ils  ont  fervies.  Pour 
moi,  loin  de  reflembler  à ceux- 
là  , je  m’avançai  vers  Dom  Enri- 
que  que  je  faluai  d’un  air  aifér 
mais  refpe&ueux.  Il  me  remit 
d’abord  tout  changé  que  j’étois 
en  une  autre  figure,  & m’adref- 
fant  la  parole  en  foûriant  : Efte- 
vanille  ici!  me  dit-il.  Hé!  depuis 
quand  es-tu  à Madrid  ? Depuis 
hier,  lui  répondis- je.  Vous  vous 
imaginiez  que  j’étois  encore  au 
fervice  du  Duc  d’Oflonne , n’eft- 
ce  pas  ? Non  * reprit* il.  Dans  Lu 


DigitiZ' 


Google 


L iv.  IV.  Ch ap.  VI.  7 1 
le  temps  que  tu  abandonnas  la- 
Sicile  , mon  ami  Quivilip  me 
manda  comment  & pourquoi  tu 
avois  eu  le  malheur  d’encourir  la 
dilgrace  de  ce  Viceroi.  Mais  ou 
les  apparences  font  bien  trom- 
peufes , on  tu  es  aujourd’hui  dans 
une  agréable  fituation.  Les  appa- 
rences > repartis-je  » ne  vous 
trompent  point.  Ma  fortune  n’a 
jamais  été  dans  un  fi  bon  état  » 
grâce  à feu  mon  Oncle  le  Chi- 
rurgien, qulm’a  laiffé,par  un  bon 
teftament,  de  quoi  pouvoir  me 
paflèr  de  Maître  le  telle  de  mes 
jours. 

A ces  mots  le  Seigneur  de  Bo* 
lagnc^ehangeant  de  ton , me  dit 
d’un  air  férieux  : Moniteur  Gon- 
zalez, ce  que  vous  m’apprenez  ,, 
me  comble  de  joye.  Je  vous  fé- 
licite d’un  fi  heureux  change- 
ment b ôc  ce  qui  me  fait  autan* 
de  plaifir  que  la  fuççd&on  de; 
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votre  oncle , c’eft  que  vous  con- 
fervez  toujours , ce  me  femble  * 
cette  précieufe  gayeté , dont  la 
nature  vous  a avantagé.  Mais  , 
mon  cher  Eftevanille  , conti- 
nua-t-il d’une  maniéré  afîe£hiei> 
fe , nous  ne  fommes  pas  bien 
dans  ce  lieu-ci , pour  contenter 
la  curiofité  que  j’ai  de  vous  en- 
tretenir. Venez  au  logis  avec 
moi.  Nous  dînerons  enfemble. 
Le  voulez^vous  bien  / J’avois 
trop  de  confidération  pour  le 
Seigneur  de  Bolagnos,..Ôc  je  me  | 
fentois  trop  fenfible  à l’honneur 
qu’il  me  vouloit  faire,  pour  m’y 
refufer.  Il  me  fit  monter  dans  un 
Carofle  qui  l’attendoit  à Quatre 
pas  de  nous , & il  m’emmena 
chez  lui.  Quand  nous  y fumes  y 
il  me  dit  : Ça,  Gonzalez. , ban- 
nifions  les  façons*  Vous  n’êtes 
plus  mon  Domeftique.  Je  n’ai 
plus  d’autorité  fut  .vous.  Vi- 
vons 
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vons  enfemble  familièrement-. 
Oublions  le  paffé.  Pourquoi  l’ou- 
blier , Moniteur  , lui  répondis- 
je?  S’il  eft  beau  à vous  d’en  vou- 
loir perdre  la  mémoire  , je  ne 
ferois  qu’un  ingrat , moi , de  ne 
m’en  plus  fouvenir.  Ma  condi- 
tion m’a  toujours  été  très-douce 
chez  vous.  Pouvoit-elle  ne  l’être 
pas , me  dit-il  / Vous  meferviez 
avec  afîèêüon.  V a , mon  enfant , 
ajoûta-t-il  , je  ne  veux  garder 
des  droits  de  ma  fupériorité  paf- 
fée , que  celui  de  te  tutoyer  par 
amitié. 

Tels  furent  nos  difcours  avant 
le  dîner.  Lorfque  nous  fumes  à 
table  , il  me  ht  cent  queftions 
fur  la  Sicile , & m’obligea,  de  hl 
en  aiguille,  à lui  faire  un  détail 
circonltancié  de  mon  voyage 
d’Italie  , ce  que  je  fis  contre  ma 
coutume  , fans  altérer  la  vérité. 
Quand  dans  ma  relation  je  vins 
Tome  IL  G 
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à parler  de  Don  Jofeph  Qui* 
villo , je  m’étendis  avec  fenti- 
nient  fur  le  mérite  de  ce  Gen- 
tilhomme. Je  me  fouviendrai 
toute  ma  vie,  dis-je  avec  trans- 
port , de  la  douleur  qu’il  fit  pa- 
roîtredans  le  temps  que  je  pris 
congé  de  lui.  Il  fut  véritable* 
ment  affligé  de  mon  départ,  au 
lieu  que  le  perfide  Thomas,  pre- 
mier Va  çt-de-chambre  du  Vi- 
ceroi  en  eut  une  fecrete  joye 
que  je  pénétrai,  quoiqu’il  affec* 
tât  de  m’accabler  de  careffes  ôc 
de  marques  d’affe&ion.  Aufii 
puis-je  vous  aflurer  que  j’ai  rayé 
ôc  biffé  ce  traître  du  regiftre  de 
mes  amis. 

A ce  mot  de  regiftre,  Dot* 
Enrique  fit  un  éclat  de  rire  ÔC 
s'écria  : Comment  donc,  Gon* 
zffez,tu  n’as  point  encore,  à cç 
que  je  vois , oublié  mon  regiftre. 
Il  eft  toujours  préfent  à ma  peu- 
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fée  i lui  dis-je  , & il  me  pré- 
ferve  d’être  la  dupe  des  faux  amis. 
Sur  ce  pied-là , reprit  Bolagnos , 
j’ai  donc  fait  encore  un  autre 
préfervatif.  Quand  je  te  montrai 
ce  regiftre,tu  me  confeiilas,  s’il 
t’en  fouvient  , d’éprouver  aulfi 
mes  maîtreffes , & c’eft  ce  que 
j’ai  fait.  J’en  fuis  charmé , Mon- 
iteur , lui  répliquai-je.  Voilà  ce 
qui  s’appelle  faire  des  Livres  utils 
au  Public,  Ôc  travailler  pour  le 
bien  de  la  focieté.  J’efpere  que 
vous  voudrez  bien  en  faire  part 
à vos  amis  ; pardonnez-moi,  s’il 
vous  plaît , cette  expreflion. 

Ilne  fit  quefoûrire  de  mafa- 
miliarité.  Puis  fe  levant  de  ta-1 
ble,ii  me  fit  ligne  de  lefuivre, 
& il  me  conduifit  à fa  Bibliothè- 
que. Là,  prenant  un  regiftre  de 
la  même  forme , mais  moins  gros 
que  celui  de  fes  amis,  il  me  le 
mit  entre  les  mains , en  me  di- 
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fant:  Voici  la  lifte  des  Dames 
.que  j’ai  fervies , depuis  la  pre^ 
jmiere  jufqu’à  la  derniere.  Il  y en 
a , comme  vous  voyez , un  aflez 
grand  nombre.  Ce  qui  fuppofe 
que  j’ai  commencé  de  bonne 
heure  à me  confacrer  au  fèrvice 
du  beau  Cexe.  Véritablement 
avant  que  j’euftfe  atteint  l’âge  de 
puberté  , j’avois  dcja  fait  plus 
d’un  facrifice  à l’Amour. 

J’ouvris  le  regiftre,  & m’ar^ 
rêtant  au  frontifpice , j’y  vis  en 
gros  cara&ere  le  nom  de  Dogna 
Clara  de  Cejpedez.  Cette  Dame , 
dis-je  à Don  Enrique  3 eft  apr 
paremment  l’étrenne  de  votre 
coeur  ? Oiii , répondit-il , c’eft 
ma  première  pafïion.  Je  n’avois 
pas  treize  ans  accomplis  , lors- 
que je  fis  connoiflance  avec  D. 
Clara  , qui  étoit  à peu  près  de 
mon  âge.  Comme  nos  parens 
éxoient  voifins  & bons  amis  , 
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j’entrois  tous  les  jours  librement 
ehez  elle , & l’on  nous  laifïoit 
jouer  enfembleians  façon.  Nous  ' 
leur  paroilfions  des  enfans  , fur 
lefquels  il  n’étoit  pas  encore 
temps  d’avoir  l’œil  , & cepen* 
dant  nous  commencions  à méri- 
ter qu’on  prît  garde  à nous.  La 
nature  3 qui  nous  rendoit  déjà  ca-^ 
pables  de  fentir  de  l’amour , nous- 
apprit  bien-tôt  à l’exprimer  * 
mais  Dona  Clara  ne  fçut  pas  plu- 
tôt parler  le  langage  des  Amans  ; 
quela  volage  écouta  un  autre  que 
moi.  Ce  qui  fait  bien  voir  qu’il 
y a dans  les  femmes  un  germe 
d’inconftance  & d’infidélité  qui 
feproduit  tôt  ou  tard.C’eft  donc,’ 
lui  dis-je  , cette  Dona  Clara 
qui  vous  a trompé  la  première? 
Voyons  uneautretrompeufe.En 
difant  cela  a je  tournai  le  feuil- 
let > & le  nom  d’Eftelle  furnom- 
mée  Boquita  s’offrit  à mes  yeux. 
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Cette  Eftelle , me  dit  Don  En- 
rique  , a été  ma  fécondé  incli- 
• nation.  Une  taille  majeftueufe  , 
un  port  de  Reine , des  yeux  plus 
étincelans  que  les  étoiles , avec 
une  petite  bouche  qui  refTem- 
bloit  à un  bouton  de  rofe,  ôc 
qui  lui  fit  donner  le  furnom  de 
Boquita  , me  mirent  au  nombre 
de  fes  loupirans.  Je  lui  déclarai 
ma  palfion.  J’eus  le  bonheur  de 
lui  plaire.  Elle  me  la  voua.  Nous 
voilà  d’accord.  Je  m’apprête  à 
lepoufer.  Il  furvient  un  Bour- 
geois millionnaire  , quiluipro- 
pofe  de  l’afTocier  à fes  rich elfes; 
Elle  le  prit  au  mot , & me  devint 
infidèle.,... 

: La  Dame  que  j’ai  aimée  im- 
médiatement après  Eftelle,  con- 
tinua Bolagnos  , n’a  pas  mieux 
payé  ma  tendreffe.  C’eft  Dona 
Eugenia  d’Alvarade.  J’adorois 
cellejci.  Elle  m’a  voit  enchanté 
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par  une  figure  toute  gracieufe  , 
& par  un  efprit  fupérieur.  Com- 
me je  n’étois  pas  un  parti  à dé- 
daigner pour  elle  , j’eus  le  plai- 
fir  de  lui  faire  agréer  mes  foins. 
Nous  nous  promîmes  une  foi 
mutuelle  > mais,  à la  veille  du 
jour  fixé  pour  notre  hymenée,un 
Grand  Seigneur  l’enleva  5 & ce 
qui  fut  un  coup  de  foudre  pour 
moi,  j’appris  qu’Eugenie  ébloüiq 
de  la  qualité  de  fon  RavifTeur  , 
avoit  confenti  à l’enlevement. 
C’eft  ainfi  qu’Eflelle  & Eugénie 
me  facritierent  ; l’une  à fon  avari- 
ce , & l’autre  à fon  ambition. 

Je  fus  fi  vivement  piqué  de 
la  trahifon  de  ces  deux  Dames , 
pourfuivit-il , que  je  jurai  de  ne 
plus  aimer.  Je  gardai  mon  fer- 
ment pendant  fix  mois , fans  être 
tenté  de  le  violer.  Je  m’applau- 
diflois  de  la  tranquillité  dont  mon 
cœur*  jouifloic  -,  ou  plutôt  je 
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croyois  que  trois  paillons  con- 
fécutives  avoient  épuifé  fa  fen- 
fibilité.  Quelle  erreur  ! Je  ne  vis 
pas  fitôt  DonaHelena  Pacheco, 
que  je  me  fentis  embrafer  d’un 
feu  plus  ardent  que  ceux  dont 
j’avois  brûlé  auparavant.  Je  for- 
me le  deifein  de  plaire  à ma  belle 
Helene.  Je  la  difpute  à vingt 
Rivaux.  Elle  me  les  facrifïe  tous. 
Nous  convenons  de  nos  faits , & 
les  préparatifs  de  nos  noces  fe 
font.  Mais  pendant  ce  temps-là 
ma  future  rêve,  endormant  une 
nuit,  qu’elle  me  voit  aux  pieds 
d’une  jolie  Dame , qui  me  laifl^ 
.prendre  des  libertés.  Elle  fe  ré- 
veille en  furfaut  , & demeuré 
frappée  de  ce  fonge  chiméri- 
que , qu’elle  regarde  comme  un 
avis  fecret  que  Je  Ciel  lui  donne 
de  ne  pas  lier  fa  deftinée  à la 
mienne.  V ous  vous  imaginez  fans 
doute  qu  elle  revint  enfin  de  ce 


Digitized  by  Google 


Liv.  IV.  Ch ap.  VL  8t 
déreglement  d’efprit.  Point  du 
tout;  ni  fes  amies,  ni  moi,  nous 
ne  pûmes  jamais  détruite  fa^pré- 
vention  capricieufe  & ridicule , 
& notre  mariage  fe  rompit. 

Je  ne  pus  m’empêcher  de  rire 
de  ce  trait  de  femme  fantafque, 
& je  m’attendois  à me  réjouir  des 
maniérés  différentes,  dont  les 
autres  Maîtreffes  de  Don  Emi- 
que lui  avoient  manqué  de  foi  ; 
mais  il  arriva  deux  Cavaliers  de 
fes  amis , ce  qui  lobligea  de  re- 
mettre le  regiftre  à fa  place , ne* 
tant  pas  homme  à montrer , com- 
me un  Auteur,  fes  ouvrages  à 
tout  le  monde. 
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Qui  étoient  ces  deux  Cavaliers  , 
& ce  qui  les  amenoit  chez  le 
Seigneur  de  Bolagnos. 

CEs  Cavaliers  étoient  tous 
deuxGhevaliers  de  l’Ordre 
de  S.  Jacques  grands  nouvel- 
les. Ne  voulant  pas  apparem- 
ment parler  à Bolagnos  devant  un 
homme  qu’ils  ne  cortnoilToietifc 
point,  ils  le  tirèrent  à part , ôt 
lui  dirent  quelque  chofe  à l’oreil- 
le. Alors  me  croyant  de  trop 
dans  la  compagnie,  je  pris  con- 
gé de  Don  Enrique  , qui  ne  me 
laifla  pas  fortir , fans  m’inviter  à 
retourner  au  plutôt  chez  lui. 

Quand  je  fus  dans  la  rue,  je 
fis  une  obfervation  qui  me  parut 
importante.  Je  m’apperçus  que 
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les  Bourgeois  alTemblés  par  pe- 
lotons s’entretenoient  tout  bas 
d’un  air  échauffé  & myftérieux. 
Cela  me  fit  juger  que  quelque 
grand  événement  venoit  , ou 
éroit  près  d’arriver.  Etant  de  re- 
tour à mon  Hôtellerie,  je  de- 
mandai à mon  Hôte,  s’il  favoit 
pourquoi  le  Peuple  fembloit  s’é- 
mouvoir.  C’eft,  répondit-il  froi- 
dement y qu’il  vient  de  fe  répan- 
dre dans  la  Ville  un  bruit  qui  in- 
téreffe  tous  ceux  qui  aiment  la 
nouveauté.  On  dit  que  le  Due 
de  Lerme  va  perdre  fa  place. 
Les  uns  font  fâchés , & les  au- 
tres s’en  réjouiffent.  Pour  moi, 
je  foùhaite  que  ce  ne  foit< qu’un 
faux  bruit  y car  .'j’entends  dire 
plus  de'  bien  que  de  mal*  de  ce 
premier  Miniftre  ; mais  - quand 
on  en  -diroit  plus  de  mal  que  de 
bi< 


în , il  faut  s’en'tenir  à ce  qu  on 
de  cfâiîite  de^.  - - - d - ; / - • ^ 
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Pendant  que  mon  Hôte  par-* 
loit  de  cette  forte  , je  difois  en 
moi-même  : Voilà  donc  la  cau- 
fe  de  la  vifite  desChevaliers  de  S, 
Jacques.  Ils  font  venus  pour  di- 
re cette  nouvelle  à DonEnrique, 
& pour  faire  enfuite  avec  lui 
là-deffus  des  raifonnemens  poli- 
tiques. L’arrivée  de  Don  Rami- 
rez  me  confirma  dans  mon  opi- 
nion. Cet  Officier  revenoit  de 
la  Ville.  Il  a voit  l’air  fombre  ôc 
rêveur.  Vous  avez  quelque  cho* 
fe,lui  dis-je,  on  vous  a mis  en 
jnauvaife  humeur.  Au  lieu  de 
me  répondre , il  nf  emmena  dans 
fon  appartement , où  m’ayant  fait 
affeoir ,•  il  prit  un  ftége,  & fe  mit 
auprès  de  moi  en  pouffant  un 
profond  foûpir.  Qu’avez-vous 
donc  , lui  dis- je  encore  ? Vous 
m’allarmez.  On  diroit  que  vous 
avez  appris  quelque  nouvelle 
défagréable^On  diroit  la  vérité. 
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me  répondit  Prado.  On  vient  de 
m’en  dire  une  qui  m’a  donné  la 
plus  rude  atteinte.  J’ai  été  chez 
Don  Rodrigue  de  Calderone  , 
ôc  j’y  ai  rrouvé  tous  fes  Domef- 
tiques  dans  la  confternation.Pou r 
en  fçavoir  la  caufe , je  me  fuis 
adreffé  à un  vieux  Valet-de* 
chambre,  qui  eft  le  confident  de 
fon  Maître  , & dont  j’ai  gagné 
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amitié. 

Mon  ami  .lui  ai-je  dit,  peut* 
on  vous  demander  le  fujet  de  la 
trifteffe  que  je  vois  regner  dans 
cette  maifon/  Vous  fçavez  l’in- 
térêt que  je  prends  à tout  ce  qui 
la  regarde.  Ah  , Seigneur  Don 
Ramirez  m’a-t-il  répondu  d’un 
ton  qui  rendoit  témoignage  de 
laffli&ion  dont  il  étoit  laifi , tout^ 
eû  perdu  ! Le  Duc  de  Lerme  ne 
tient  plus  le  timon  de  la  Monar- 
chie. O Ciel  ! me  fuis-je  écrié  à 
ces  paroles , que  m’apprenez* 
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vous/  Se  peut-il  qu’il  n’ait  plus 
la  faveur  du  Prince  ? Cela  n’eft 
que  trop  véritable,  a repris  le 
Valet-de-chambre  > ôc  ce  qui 
étonnera  la  poftérité , c’eft  que 
fa  difgrace  eft  l’ouvrage  de  fon 
. propre  fils.  Le  Duc  d’Uzede  que 
la  haine  & l’envie  arment  contre, 
fon  pere  , & qui  depuis  long- 
temps ne  fonge  qu’à  le  détruire 
dans  l’efprit  du  Roy  dont  il  eft 
favori,  a trouvé  moyen  d’en  ve- 
nir à bout  , puifque  le  Monar- 
que,par  un  billet  écrit  de  fa  pro- 
pre main , ordonne  au  Duc  de 
fe  retirer  dans  tel  endroit  d’Ef- 
pagne  qu’il  lui  plaira,  pour  y 
joüir  en  repos  des  bienfaits  qu’il 
a reçus  de  fa  main  libérale.  Voi- 
là ce  qui  nous  confterne  tous 
dans  cette  maifon  î car  vous  n’i- 
gnorez pas  que  la  chute  du  Sei-> 
gneur  Don  Rodrigue  de  Calde- 
rone eft  attachée  à celle  du  Duc 
deLerme, 


Digitized  by  Googlj 


Liv.  IV,  Ch ap.  VIL  87 

Pour  confoler  le  Valet-dc- 
chambre  , pourfuivit  Don  Ra- 
mirez,  & pour  le  fiater  de  quel- 
que efpérance , je  lui  ai  dit  : Mon; 
ami,  malgré  tout  ce  que  vous 
venez  de  me  dire , je  doute  en- 
core du  malheur  du  premier  Mi- 
niftre.  L’afcendant  qu’il  a fur  le 
Roy  , rend  fa  difgrace  incer- 
taine. C’eft  un  efprit  plein  de 
reffource.S’il  eft  menacé  de  quel- 
que orage , il  eft  affez habile  pour 
le  détourner.  Peut-être  même 
qu’en  ce  moment  il  eft  mieux 
que  jamais  avec  fon  Maître. 

Lorfque  Don  Ramirez  eut 
celle  de  parler  , il  redevint  rê>» 
veur.  Je  devinai  bien  ce  qui  le 
faifoit  rêver,  ôc  entrant  dans  fes 
fentimens  : Vos  intérêts,  lui  dis- 
je  , me  font  trop  chers  , pour 
vous  avoir  écouté  avec  indiffé- 
rence. Mais  fuivant  ce  que  vous 
yenez  de  ma  dire  , la  difgrace 
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da  premier  Miniftre  n’eft  pas  en- 
core certaine.  Attendons  pour 
nous  en  affliger , qu’elle  foit  af- 
furée.  Peut-être , comme  vous 
l’avez  dit  au  Valet- de- chambre 
de  Don  Rodrigue , le  Duc  de 
Lerme  a-t-il  déjà  regagné  les 
bonnes  grâces  du  Roy.  Je  le 
fouhaite , reprit  notre  Officier  , 
moins  à caufe  que  je  perdrois 
dans  le  Seigneur  de  Calderone 
un  Protefteur  qui  peut  faire  ma 
fortune , que  par  reconnoiffan'- 
ce  de  ce  qu’il  a fait  pour  moi. 

v Après  cet  entretien  , Prado 
changeant  de  difcours , me  dit  : 
Gonzalez  * voulez -vous  bien 
avoir  pour  moi  une  complaifan- 
cedont  je  vous  tiendrai  compte  ? 
Faifons-nous  fervir  ce  foir  dans 
mon  appartement.  Je  fuis  bien 
aife  dans  l’état  où  je  me  trouve  , 
de  ne  pas  fouper  dans  la  Salle  » 
çar  on  ne  manquera  pas  de  par- 
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1er  du  Duc  de  Lerme  & de  fou 
Secrétaire.  Je  pourrois  entendre 
des  chofes  qui  me  feroient  moins 
de  plaifir  que  de  peine.  Je  loue 
votre  prudence , lui  dis-je.  C eft 
fort  bien  fait  de  prévenir  le  mal 
qui  peut  arriver.  Peut-être  ^ajou- 
tai- je  en  foûriant , quelque  nou- 
veau MefTagna  vous  denneroit- 
il  occalion  de  faire  pour  Don- 
Rodrigue  , plus  que  je  nai  faïç 
pour  le  Due  d’Offone^ 


Tome  IL  H 
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; CHAPITRE  VIII.  ; 

• • 

. . i . » r • , 


Ü Du  grand  événement  qui  arriva 
peu  de  temps  après  à la  Cour  5 

* des  change  mens  dont  il  fut  JuU 

* vi  t & de  la  fêparatiow-  d'Efte- 

* vanille  & de  Don  RamirezJ 

r -'’.'  i . , . i V.  - . - 1 *• 


LA  difgrace  prochaine  dont 
tout  le  monde  vouloit  que 
le  Duc  de  Lerme  fût  menacé  , 
fit  l’entretien  de  Madrid  pendant 
quinze  jours , au  bout  defquels 
infenfiblement  on  difcontinua 
d’en  parler*  On  ne  douta  pas  mê- 
me que  ce  ne  fût  un  bruic  fans 
fondement,  quand  on  fçut  que 
ceMiniftre  affiftoit  comme  à l’or- 
dinaire,au  Confeil  tous  les  jours , 
& donnoit  audience.  Mais  envi- 
ron deux  m ois  après le  bon  Roy 
Philippe  III.  dont  la  famé  de- 
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puis  long-temps  étoit  très-mau- 
vaife  , tomba  malade  & mou- 
rut. Et  Ton  apprit  que  le  Prince 
fon  fils  en  prenant  fa  place  , 
avoit  choifi  pour  fon  premier 
Miniftre  Don  Gafpard  de  Guf- 
man.  Comte  cPOlivarés , fon  fa- 
vori. 

Le  Peuple  ami  des  choses  nou- 
velles , fe  réjouit  de  ce  change- 
ment î mais  tous  les  Partifansde 
la  maifon  de  Sandoval  en  furent 
bien  mortifiés  , de  même  que 
ceux  qui , comme  Don  Rami- 
rez  s’intereffoient  pour  Don  Ro- 
drigue de  Calderone.  Pour  moi , 
qui  ne  perdois  ni  negagnois  rreiï 
à tout  cela , je  voyois  de  fang 
froid  toutes  ces  révolutions.  II 
m’étoit  indifférent  que  ce  fut  le 
Luc  de  Lerme  ou  le  Comte 
d’OJivarés  qui  gouvernât  la  Mo»* 
flarchie.  J’étois  fâché  feulement 
que  mon  ami  Prado  ne  pouvant 

H ij 
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plus  compter  fur  Don  Rodrigue? 
perdîr  la  meilleure  corde  de  fon 
arc. 

Le  nouveau  premier  Minirtre? 
de  la  façon  dont  on  en  partait , 
lit  juger  qu’il  établirait  bientôt 
fon  miniftere  fur  les  ruines  du 
précédent.Ilcommençaparécap- 
ter  de  la  Cour  les  personnes  qui 
lui  donnoient  de  l’ombrage  3 & 
à mettre  dans  les  portes  imporr 
tans  celles  qu’il  croyoir  vérita- 
blement dans  fes  intérêts.  Cal- 
derone fut  un  des  premiers  qui 
furent  déplacés.  On  le  dépouilla 
de  tous  fes  emplois  , & on  le 
congédia.  V ousme  direz  qu’ayant 
autant  de  bien  quii  enpofledoit, 
il  avait  de  quoi  fe  eonfoler  de  fa 
difgrace.  Aufïï  fe  retira-t-il  affez 
fatisfait  à Valladolid,  lieu  de  fa 
miflance,  s’imaginant  qu’on  l’y 
laifferoitjouirtranquillementdes 
richefles  immenfes  qu’il  avoir  * 
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difoit-on , amafïées  par  les  plus 
mauvaifes  voyes.  Mais  à peine  y 
fut-il  arrivé , que  la  Cour  nom- 
ma des  Commifîaires  pour  eon1- 
noître^  des  crimes  dont  il  étok 
accufe  } & lès  Juges  , après  ua 
long  examen,  lui  firent  trancher 
la  tete  fiirun  échafïaut.. 

I-e  Comte  d’Olivarés  ne  fe 
contenta  pas  d’avoir  fait  périr  le 
fidel  Agent  de  fbn  prédéceffeur, 
il  rechercha  les  perfonnes  qui 
tenoient  deux  quelques  poftes 
pour  les  leur  ôtertôc  cette  re- 
cherche fe  fit  avec  tant  d’exaéti- 
tude  & de  foin  , que  Don  Ra- 
mirez  perdit  fon  Enfeigne,  par- 
ce qu’on  f<çut  aue  c’étoit  Don 
Rodrigue  qui  la  lui  avoit  fait 
donner.  Que  d’honnêtes  gens 
eurent  le  même  fort!  Il  ne.  d&- 
meura  pas  en  place  un  Partifan 
du  dernier  miniftere.  Prado  > k 
dois  cette  juftice  à fon  bonceeur^ 


Hist.  d’Etevanille. 
fut  infiniment  fenlible  à la  firl 
tragique  de  fan  Bienfaiteur. 
Quand  il  auroit  été  fon  fils  , 
il  ne  lauroit  pas  plus  vivement 
fenti.  Il  pafla  même  les  bornes 
de  la  reconnoiflance  > puifqu’ii 
< en  eut  tant  de  chagrin  r qu’il 
réfolut  d’abandonner  Madrid  y 
comme  fi  l’infamie  du  fupplice 
eût  rejailli  fur  lui.  Mon  cher  Ef* 
te  vanille,  me  dit-il  un  jour , nous 
allons  encore  une  fois  nous  fépa- 
jrer  tous  deux  Je  retourne  aCorità. 
Je  vais  vivre  dans  ma  Terre  en 
bonGentilhomme  de  Campagne 
avec  les  mille  écus  de  rente  qui 
me  relient  de  mes  diflipations.  Je 
voulus  combattre  fon  deffein  î 
mais  fon  parti  étoit  prk.  Nou^ 
nous  embraflames , & il  me  dk 
un  éternel  adieu. 
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• * » 

CHAPITRE  IX.. 

^ • . . 


De  la  nouvelle  cormoijj'ance  que 
fit  Efievanille.  Hifioire  de 
Don  Marcosde  Girafa,. 

. • > . ; • r- 

\ 

L1  E départ  de  Don  Ramirez: 
l m’attrifta  pendant  cinq  on 
fix  jours.  J’avois  déjà  mis  fou 
nom  fur  le  regiftre  de  mes  amis  î 
& n’ayant  aucun  fujet  de  l’effa- 
cer , je  fentois  fon  éloignement. 
Mais  comme  le  chagrin  eft  in- 
compatible avec  mon  humeur  3 
il  fe  diffipa  peu  à peu  > & je  de- 
vins plus  gai  que  jamais.  Il  eft 
vrai  que  je  fis  bientôt  une  nou- 
velle connoiflance,  qui  m’aida 
fort  à l’oublier.  C’étoit  un  Cava- 
lier foi-difant  Gentilhomme  de» 
Aûuries,  ôc  quife  faifoit  appel- 
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1er  Don  Marcos  de  Girafa.  V oi- 
<jï-  de  quelle  façon  nous  nous 
faufilâmes  enfemblecet  Afturien 
& moi.  ' / 

Il  y avoir  dans  le  quartier  de 
la  Cour  un  Caffé  bien  achalan- 
dé. G’étoit  le  rendez-vous  ordi- 
naire des  honnêtes  gens  oilîfs 
J’y  allois  tous  les  jours.  Un  ma- 
tin , pendant  que  j,e  prenais  mon 
Chocolat,  il  entra  un  homme 
de  très-bonne  mine , qui  vint  par 
hazard  fe  placer  auprès  de  moi. 
"Nous  liâmes  d’abord  converfe- 
tion,  ôc  je  fus  bien  affedé  defes 
difcours.  Il  parloit  avec  beau- 
coup de  grâce , de  jufteffe  ôc  de 
précifion.  Il  avoir  l’efprit  enjoué, 
un  peu  railleur  5 mais  il  railloit 
agréablement,  fans  emporter  la 
piece.  Comme  nous  avions  tous 
deux  les  qualités  fimpatiques-, 
nous  nous  attachâmes  l’un  à l’au- 
W,de  maniéré  qu’en  moins  de 

' ; v ' huit 
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huit  jours  il  fe  forma  entre  nous 
une  parfaite  union.  Nous  nous 
fîmes  des  confidences  récipro- 
ques. Je  lui  contai  mes  avantu-  / 
res , & il  me  fit  le  récit  des  lien- 
nes  dans  ces  termes. 


HISTOIRE 

De  Don  Marcos  de  Girafa, 

DOn  Vincent  de  Girafa  ; 

mon  pere,  après  avoir  em- 
ployé  les  deux  tiers  de  fa  vie  ôc 
de  fon  patrimoine  au  fervice  du 
Roy  , fe  retira  dans  la  Ville  d’O- 
viedo, où  il  époufa  ma  mere  dont 
il  n’eut  point  d’autre  enfant  que 
moi.  Quoiqu’ils  fuffent  peu  ri- 
ches , ils  ne  i aillèrent  pas  de  m’é- 
lever alfez  bien.  Ils  me  donnè- 
rent plufieurs  Maîtres , 6c  en- 
tr’aurres  un  excellent  Joueur  de 
Tome  II,  I 
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Guirarre  , comme  s’ils  euflent 
crû  que  le  talent  de  jouer  de  cet 
inftrument  , me  feroit  un  jour 
d’un  grand  fecours.  J’appris  aufli 
la  Mufique  > &:  fi  vous  ajoûtez  à 
cela  une  légère  teincure  des  Bel- 
les-Lettres, voilà  de  quoi  tout 
mon  mérite  étoit  compofé. 

Un  jour,  pourfui vit-il,  mon 
pere  m’ayant  fait  entrer  dansfon 
Cabinet , me  dit  : Marcos , tu 
commence  ta  dix-feptiéme  an- 
née. Il  eft  temps  que  tu  prennes 
un  parti  ; car  je  ne  crois  pas  , 
mon  fils  , que  tu  veuilles  vi- 
vre comme  un  Sybarite  dans 
la  molefle  ôc  dans  l’oifiveté.  J’ai 
réfolu  de  t’envoyerchercherfoj> 
tune  à la  Cour.  Tu  ne  manques 
pas  d’efprit,  tu  n’es  point  mal  fait, 
& tu  es  Gentilhomme.  Quand 
on  a ces  trois  cordes  à fon  arc  , 
on  doit  s’avancer,  fais  ce  qu’il  te 
fera  poflible  pour  devenir  Page 
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de  quelque  Grand  Seigneur.  Ce- 
la peut  te  mener  loin.  Je  t’équi- 
perai proprement,  ôc  te  donne- 
rai une  cinquantaine  de  piftoles  , 
pour  te  mettre  en  état  d’attendre 
fans  impatience  que  tu  fois  pla- 
cé. Hé  bien , mon  ami , ajoûta- 
t-il , mon  deflein  eft-il  de  toii 


goût?  Oui,  mon  pere,  lui  ré* 
pondis- je  /avec  une  joye  dont  il 
tira  un  bon  augure,  je  partirai 
pour  Madrid  quand  il  vous  plai- 
ra. Le  cœur  me  dit  que  je  n’y 
ferai  pas  long-temps  , fans  trou- 
ver quelque  Grand  Seigneurqui 
agrée  mon  attachement. 

-•  Ma  réponfe  plut  fort  à mon 


pere , qui  me  fitdaire  un  bel  ha- 
bit, Ôc  préparer  toutes  les  autres 
chofes  qu’il  jugea  néceflaires 
pour  mon  voyage  î & quand  le 
pur  de  mon  départ  fut  arrivé  : 
MarOos , me  dit-il , en  m’em- 


btafîarit  en  perëaflf e&ionné , va , 

Iij 
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mon  enfant , que  le  Ciel  te  con? 
duife  à la  Cour  , & bénifle  tes 
bonnes  intentions.  Mais  jai  un 
confeil  à te  donner , un  confeil 
dont  tu  as  befoin  , & que  je  te 
recommande  fur-tout  de  ne  pas 
négliger.  Sois  toujours  en  garde 
contre  ton  humeur  enjouée  ; cac 
tu  es  gai  naturellement.  Tu  fçai$ 
bien  que  tu  as  ce  défaut-là.  Quel* 
quefois  même  tu  ris  & fais  rire  les 
autres , fans  fonger  que  tu  es  Es- 
pagnol & noble.  Défais-toi  donc 
de  cette  mauvaife  habitude.  Sois 
toûjours  fe'rieux  , toûjours  gra •? 
ve  y quelques  .plaçantes  chofes 
qu’on  difç  ou  qu’on  falTe  devant 
toi-f  Enfin , ne  perds  jamais  cette 
gravité  qui  nous  diftingue  d’une 
maniéré  fi  honorable  des  autres 
nations.  Après  que  mon  pere 
m’eut  donné  cet  avis  important, 
il  eut  la  bonté  de  me  compter, 
pinçante  piftoles  ? & de  me  fais 
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fe  préfent  de  fa  bénédi&ion.  Je 
pris  enfuite  le  chemin  de  Ma- 
drid , avec  des  Muletiers  qui  m’y 
rendirent  en  huit  jours  fort  heu-* 
reufement. 

: J’allai  loger  dans  la  grande 
rue  de  Tolede,  dans  une  Ho* 
tellerie  dont  le  Maître  étoit  un 
homme  de  la  hauteur  de  Si- 
fyphe,  le  Nain  de  Marc  An- 
toine , ce  qui  lui  avoit  fait  don- 
ner le  furnom  de  Monillo , c’eft- 
à-dire  petit  Singe.  Au  refte  ce 
Monillo  avoit  Pefprit  fi  réjouif- 
fant , que  la  gravité  Efpagnole 
couroit  grand  rifquede  s’oublier 
avec  lui.  Pour  moi,  je  ne  pus  te- 
nir mon  férieux  en  voyant  fa  fi- 
gure, & encore  moins  quand  je 
l’entendis  parler  , tant  il  penfoit 
& s’exprimoit  comiquement. 
Avec  tout  cela  il  ne  laiffoit  pas 
d’être  homme  de  bon  confeil. 
Si-tôt  que  je  lui  dis  pourquoi 
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j’étois  venu  à Madrid,  il  me  prit: 
en  particulier  & me  tint  ce  dif* 
cours  : Mon  jeune  Seigneur , fi 
vous  avez  envie  d’être  Page  dans 
une  grande  Maifon,  je  veux  vous 
rendre  fervice  en  vous  faifànt 
connoître  un  vieux  Bourgeois  * 
qui  ne  fait  point  d’autre  métier 
que  de  placer  des  Domeftiques 
qui  cherchent  condition,  moyen- 
nant un  honnête  profit.  Vous  me 
ferez  plaifir  , lui  répondis- je , de 
me  procurer  cette  connoifTan«* 
ce.  Mais  cela  ne  prefle  pointen- 
core.  Je  vous  entends , reprit 
Monillo , vous  voulez  aupara- 
vant battre  un  peu  le  pavé  de 
Madrid  , ôc  dépenfer  des  é eus 
qui  vous  pefent  dans  les  poches. 
Prenez- y garde  au  moins;  il  y a 
dans  cette  Ville  des  Gaillardes 
qui  flairent  le  gouflet  des  nou- 
veaux débarqués.  Véritablement 
dès  la  première  fois  que  j’allai 
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the  promener  au  Prado , j’y  ren- 
contrai une  Mignone  qu’une 
Vieille  accompagnoit.Elles  m’a- 
gacerent  de  façon  , que  je  ne  pus 
me  défendre  de  les  fuivre,  ôc 
qui  pis  eft,  elles  m’engeollerent 
fi  bien , que  je  fus  obligé,  peu  de 
jours  après  * de  prier  Monillo  de 
me  mener  promptement  chez  le 
vieux  Bourgeois  dont  il  m’avoit 
parlé.  Nous  y allâmes , 6c  nous 
le  trouvâmes  avec  deux  hom- 
mes , aufquels  il  fallut  attendre 
qu’il  eût  donné  fucceflivement 
audience. 

Après  qu’il  les  eut  congédié  , 
taon  petit  Hôte  lui  adrefla  la 
parole:  Seigneur  Cortès,  lui  dit- 
il  , vous  voyez  dans  ce  jeune 
Cavalier  que  je  vous  préfente , 
le  fils  unique  d’un  des  plus  an- 
ciens Nobles  des  Afturies.  Le 
Muletier  qui  l’a  amené  d’Ovie- 
do à Madrid  , me  l'a  dit  , & 

Iiiij 
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c’eft  fçavoir  les  chofes  de  la  bou- 
che de  la  vérité.  Ce  n’eft  pas  un 
de  ces  miférables  Cadets  de  no- 
bleffe  , qui  ne  pouvant  fubfifter 
dans  leurs  chaumières , s’eftiment 
trop  heureux  d’être  Pages  dans 
' des  maifons  à peine  forties  de  la 
roture.  C’eft  un  bon  Gentilhom- 
me , que  fon  pere  envoyé  à la 
Cour  pour  étudier  le  grand  mon- 
de , pour  s’attacher  à quelque 
Grand  de  la  première  Claffe  , 
& s’en  faire  un  Prote&eur  qui 
l’aide  à s’avancer.  Seigneur  Mo- 
nillo , lui  répondit  le  vieux  Bour- 
geois , il  fuffit  que  vous  vous 
intéreiïiez  pour  ce  jeune  Cava- 
lier,, je  lui  rendrai  fervice.  Je 
fçais  ce  qui  lui  convient , & j’ai 
fon  affaire  en  main.  Il  faut  un  Pa- 
ge au  Marquis  d’Aftorga  3 qui , 
fans  contredit , eft  le  Seigneur 
de  la.  Cour  le  plus  débonnaire. 
iV oulez-Yous  cette  place  , ajou- 
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ta-t’jl,  en  s’adreflantàmoi?  Très* 
volontiers,  lui  répondis-je,  & 
vous  n’avez  qu’à  me  dire  ce  que 
Vous  exigez  de  ma  reconnoiflan* 
ce.  Fort  peu  de  -chofe  , reprit 
Cortès  ; outre  que  vous  m’êtes 
préfenté  parlé  Seigneur  Monil- 
lo  , mon  ami , le  pofte  de  Page 
n’eft  pas  fort  lucratif.  Ce  feroit 
confeience  de  vous  le  faire  payer 
bien  cher,  & deux  doublons  me 
fuffiront. 

Il  n’en  efï  pas  de  même , pour- 
fuivit-rl , des  Officiers  qui  ont  de 
gros  gages  avec  le  tour  du  bâ- 
ton. Avez-vous  remarqué  , par 
exemple,  les  deuxperfonnes  qui 
viennent  defortir  ? Ce  gros  hom- 
que  vous  avez  vu  , eft  un  Maî- 
tre d’Hôtel  qui  étoit  hors  de  con- 
dition ; je  l’ai  placé  chez  un  Duc 
de  cent  mille  écus  de  rente  , êc 
qui  aime  à faire  bonne  chere, 
& j’ai  fait  l’autre , Intendant  d’u- 
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de  maifon  riche  ôc  chargée  de 
dettes.  Eh  ! combien , s’écria  Mo» 
jiilio  , avez-vous  tiré  de  l’efcar- 
celle  de  ces  Meflieurs-là  ? Il  en 
a coûté , répartit  le  Bourgeois , 
deux  mille  écus  au  Maître  d’Hô- 
tel , ôc  mille  piftoles  à l’Inten- 
dant. Par  Saint  Mathieu,  dit  le 
Nain  , c’eft  être  trop  définté- 
refle  , c’eft  obliger  le  prochain 
- gratuitement*  Tout  autre  que 
vous , les  auroit  traité  comme  ils 
vont  traiter  leurs  Maîtres.  Sur 
raffurance.  que  le  vieux  Bour- 
geois me  donna  que  dès  le  len- 
demain matin  il  me  feroit  rece- 
voir parmi  les  Pages  du  Marquis 
d’Aftorga,  je  lui  lâchai  mes  deux 
doublons  qui  faifoient  prefque 
le  refte  de  tout  mon  argent , ôc 
je  retournai  à l’Hôtellerie  avec 
mon  Hôte  , qui  me  dit , chemin 
faifant:  Vous  ferez  à merveille 
chez  le  Marquis  d’Aftorga.  J’ai 
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fouvent  entendu  parler  de  ce 
Seigneur } comme  du  plus  aima- 
ble de  tous  les  Grands.  C’eft  à 
vous , lui  dis-je  , Seigneur  Mo* 
nillo  , que  j’en  ferai  redevable  , 
& je  ne  fçaurois  allez  vous  en 
remercier. 

Je  me  rendis  donc  le  jour  fui- 
vant  chez  le  vieux  Bourgeois  à 
l’heure  qu’il  m’avoit  marquée  , 
& fur  le  champ,  il  me  conduifit 
à l’Hôtel  d’Aftorga  , qui  m’é- 
blouit d’abord  par  la  magnifi- 
cence que  j’y  vis  briller , & qui 
me  parut  plutôt  la  demeure  d’un 
Roy /que  la  maifon  d’un  parti- 
culier. Mon  Conducteur  me 
mena  droit  à l’appartement  du 
Majordome  a & parla  quelque 
temps  tout  bas  à cet  Officier.  Je 
ne  fçais  ce  qu'il  lui  difoit  ; mais 
le  Majordome  en  lui  prêtant  l’o- 
reille , jettoit  de  moment  en  mo- 
ment les  yeux  fur  moi , d’une 
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façon  à me  faire  croire  qu’il  n’é- 
toit  pas  mal  affe&é  de  ma  figu- 
re. Ce  qui  acheva  de  me  le  per- 
fuader , c’eft  qu’après  avoir  écou-1- 
té  ce  que  le  vieux  Bourgeois  lui 
Voulut  dire  , il  m’adrefla  la  pa* 
rôle  dans  ces  termes  : Mon  en* 
fant , fur  le  bon  témoignage  que 
le  Seigneur  Cortès  vient  de  me 
rendre  de  vous  t je  vous  reçois 
au  nombre  de  nos  Pages , en  at- 
tendant que  vous  en  ayez  l’ha- 
bit ; ôt  dès  aujourd’hui  vous  a ve2 
dans  cet  Hôtel  droit  de  bouche 
à cour. 

Me  voilà  donc  arrêté  pour 
faire  les  nobles  fon&ions  des  Pa- 
ges. Mais  ce  qu’il  y a d’enchan- 
teur dans  le  fervice  des  Grands, 
c’eft  qu’on  n’y  fent  point  le  joug 
de  lafervitude.  Je  n’eus  pas  fi- 
tôt  fur  le  corps  la  livrée  d’un 
Grand  Seigneur,  que  je  me  crus 
tin  homme  d’importance.  Je  pris 
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Pefprit  de  mes  Confrères,  & je 
devins  fier  de  me  voir  occupé 
de  l’honneur  humiliant  de  don-  . 
ner  à boire.  Je  ne  m’étonne  plus  ^ 
fi  la  tête  tourne  à des  personnes 
du  commun  qui  parviennent 
brufquement  à des  polies  élevés, 
puifqu’une  place  de  Page  infpi- 
roit  de  l’orgueil  à un  Gentil-» 
homme. 

Il  eft  vrai  que  mon  Maître 
étoit  d’un  caraêlere  fi  doux  & fi 
bon , que  tous  fes  Domefliques 
fembloient  moins  le  fervir  par 
devoir  que  par  inclination  , tant 
il  avoit  foin  d’adoucir  la  rigueur 
de  leur  condition  fervile  par  fa 
douceur  ôc  par  fa  bonté.  Au 
lieu  de  les  punir  quand  ils 
avoient  fait  des  fautes  , il  pre- 
noit  leur  défenfe , & cherchoit 
à les  excufer.  Je  me  fou  viens 
qu’un  jour  un  pere  de  famille 
Bourgeoife  vint  fe  plaindre  à lui  « 


f io  Hist.  d’Estevaniixe. 
Monfeigneur , lui  dit-il , je  voua 
demande  juftice:.  Votre  Secré- 
taire a fuborné  ma  fille.  Que 
voulez-vous  que  je  lui  fafle , ré- 
pondit mon  Maître  ? Mon  Se-* 
eretaire  eft  François  de  nation  > 
vous  connoiflez  les  François 
vous  fçavez  qu’ils  font  galans  „ 
&accoûrumés  à féduire  des  fil- 
les. Il  faut  leu  rpafler  celai  mais 
fi  mon  Portier  , qui  eft  Alle- 
mand & fujet  au  vin  , eût  com- 
mis le  crime  dont  vous  accufez 
mon  Secrétaire  » je  le  ferois  pen-. 
dre. 

Enfin , le  Marquis  d’Aftorga 
n’étoit  pas  de  ces  Seigneurs  qui 
font  différens  d’eu^-mêmes  d’un 
moment  à l’autre , &'  avéc  les- 
quels on  eft  obligé  de  bien  pren- 
dre fon  temps  pour  les  engager 
à promettre  leurs  bons  offices  5 
c’étoit  un  homme  exempt  de  ca- 
prices , ôc  d’une  humeur  toujours. 
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égale.  Il  recevoit  poliment  les 
perfonnes  qui  venoient  lui  faire 
quelque  priere , & il  leur  pro- 
mettoit  d’un  air  affe&ueux  de 
s’intereffer  pour  elles.  Mais,  à la 
vérité  , dès  qu’il  ne  les  voyoit 
plus , il  oubltoit  fes  promeffes , 
& n’en  tenoit  aucunes.  J’y  fus 
attrappé  moi-même  un  homme 
qui  avoit  envie  d’entrer  dans  les 
Bureaux  du  Miniftere  , m’ofïrit 
cent piftoles, pour  lui  faire  ob- 
tenir un  pofte  de  Commis  par 
le  crédit  du  Marquis  d’Aftorga. 
J’entrepris  cettë  affaire.  J’eus  la 
hardieffe  de  prier  mon  Maître 
desëmployerpourl’homme  que 
je  lui  nommai.  Avec  plaifir  , 
mon  ami , me  dit  ce  Seigneur „ 
d’un  air  obligeant.  Je  fuis  bien 
aife  que  tu  faffes  ufage  de  la 
bonne  volonté  que  j’ai  pour  toh 
Tu  peux  affurer  ton  homme  qu’il 
aura  une  place  de  Commis  in-» 
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ceffamment.  Je  la  demanderai 
pjour  lui  au  premier  Miniftre. 

Je  laiflai  écouler  plus  d’un 
mois  avant  que  d’ofer  retourner 
à la  charge , de  peur  de  paffer 
pour  un  importun.  Je  me  con- 
tentois  de  me  préfenter  tous  les 
jours  dix  fois  devant  Monfieur 
le  Marquis  , m’imaginant  que 
mon  vifage  ôc  mes  feryices  par-> 
loient  allez  pour  moi , Ôc  dé- 
voient lui  rafraîchir  la  mémoire 
de  ce  qu’il  m’avoit  promis  5 mais 
voyant  qu’il  ne  m’en  difoit  pas 
le  moindre  petit  mot,  ôc  que  le 
temps  fe  palfoit  toujours  à bon 
compte , je  m’avifai  un  jour  de 
lui  préfenter  la  perfonne  à qui 
je  voulois  rendre  fervice  pour 
fon  argent,  dans  la  penfée  que 
çela  pourroit  produire  un  bon 
çfïet.  Monfeigneur  , lui  dis-je , 
yoici  le  fujet  pour  qui  votre  Ex- 
cellence a bien  voulu  fe  char- 
ger 
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ger  de  demander  au  Minière  une 

Î>lace  de  Commis.  A ces  paro- 
es , mon  Maître , comme  fi  je 
lui  eufle  rappelle  un  fonge  effa- 
cé de  fon  fouvenir , me  dit  avec 
une  feinte  furprife  que  je  lui 
remettois  en  mémoire  une  cho- 
ie qu’il  avoit  oubliée  ; mais  qu’il 
réparerait  fa  faute  la  première 
fois  qu’il  verrait  le  Duc  de  Ler- 
me  ou  Don  Rodrigue  de  Calde- 
rone, qui  étoient  alors  les  Maî- 
tres du  Gouvernement. 

Cette  nouvelle  promette  me 
donna  une  nouvelle  patience. 
J’attendis  encore  un  mois , après 
quoi  ne  me  voyant  pas  plus  avan- 
cé qu’au  premier  jour , je  me  dé- 
goûtai du  fervice  du  Marquis  ? 
& pris  la  réfolution  de  m'atta- 
cher à un  autre  Maître  , fur  la 
parole  duquel  il  y eût  plus  de 
fonds  à faite.  Je  communiquai 
mon  deffein  au  vieux  T rafiquant 
Tome  IL  K 
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de  places  de  Domeftiques , qui 
pour  deux  autres  doublons,  me 
fit  entrer  chez  le  Comte  d’Or- 
gas  , en  m’aflurant  que  ce  Sei- 
gneur avoir  la  réputation  d’être 
efclave  de  fa  foi  , & d’ai- 
mer à faire  plaifir  ; mais  je  crois 
devoir  vous  avertir  en  même- 
temps  , ajoûta-t-il,  que  c’eft  un 
homme  un  peu  fingulier.  Il  eft 
fi  vif,  fi  brufque  , fi  emporté  , 
qu’il  reçoit  ordinairement  fort 
mal  ceux  qui  vont  le  prier  d’em- 
ployer pour  eux  fon  crédit.  II 
commence  par  leur  ôter  tout 
efpoir  d’obtenir  ce  qu’ils  deman- 
dent, & cependant  il  ne  laiffe 
pas  de  les  fervir.  Il  oblige  de 
mauvaife  grâce.  Qu’importe , 
m’écriai-je  ! Il  oblige  ï & fur 
ce'pied-là  il  vaut  mieux  que  le 
Marquis  d’Allorga , qui  promet 
à tout  le  monde,  &.ne  tient  pa- 
role à perfonne. 


:ed  by  Google 


Liv  IV.  Chap.  IX.  ny 
Véritablement  peu  de  jours 
après  que  j’eus  changé  de  con- 
dition , je  m’apperçus  que  mon 
nouveau  Maître  étoit  aflez  ex- 
traordinaire, & d’un  cara&ere 
bien  différent  del’autre.Le  Mar- 
quis ne  fe  plaignoit  jamais  de  fes 
Gens.  Qu’ils  fiffent  bien  ou  mai 
leur  devoir,  il  paroiffoit  toujours 
fatisfait  d’eux  î au  lieu  que  le 
Comte  reprenoit  lesfiensquand 
ils  méritoient  de  l’être , ôc  les 
apoftrophoit  quelquefois  dure- 
ment. Quelqu’un  venoit-il  hum- 
blement implorer  fa  prote&ion, 
& lefupplier  de  parler  pour  lui 
au  Roy,  mon  Maître  fe  mettoit 
aufli-tôten  colere  contre  le 
fuppliant,le  grondoit,  refufoit  de 
le  fervir  , & faifoit  pourtant  ce 
qu’il  fouhaitoit. 

Je  n’oublierai  jamais , conti- 
tinua  Don  Marcos  une  fcéne 
dont  j’ai  été  témoin.  Une  femme 

Kij 
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femme  en  deuil  entra  un  matin 
dans  la  chambre  du  Comte , & 
lui  dit  : Monfeigneur , comme 
je  fcais  que  votre  Excellence 
eft  très-charitable  , j’ofe  me  da- 
ter que  vous  ferez  touché  de 
mon  fort.  Je  fuis  veuve  d’un  Of- 
ficier de  la  Garde  Efpagnole  , 
qui  m’a  laifle  quatre  enfans  ôc 
peu  de  bien.  Si  vous  vouliez 
avoir  la  bonté  de  demander  au 
Roy  une  penfion  pour  m’aider 

à les Mon  Maître  ne  lui 

donna  pas  le  temps  d’achever  5 
& l’interrompant  avec  impé- 
tuofité  , Demander , oui , de- 
mander, lui  dit-il  d’un  ton  bru£ 
que  , il  n’y  a qu’à  demander 
comme  cela  au  Roy  des  pen- 
dons pour  les  obtenir.  Vous 
imaginez-vous  qu’il  prodigue 
ainfi  fes  grâces  ? Vraiment,  vrai- 
ment, il  a bien  d’autres  perfon- 
nes  que  vous  à récompenfer.  S’il 
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fàifoit  des  penfions  à tous  ceux 
qui  le  fervent  , tous  fes  reve- 
nus n’y  fuffiroient  pas.  Elle  vou- 
lut répliquer  5 mais  il  l’interrom* 
pit  encore , & lui  dit  avec  em- 
portement : Retirez-vous , Ma- 
dame. Je  ne  me  mêlerai  point 
de  cela.  Je  n’aime  point  à me 
charger  de  mauvaifes  commif- 
fions.  En  parlant  de  cette  forte  f 
il  acheva  de  s’habiller  5 & mon- 
tant en  caroffe , ilfortit  pour  aller 
au  lever  du  Royjaiffant  laVeuve 
fort  étourdie  del’accueilgracieux 
dont  il  venoit  de  la  régaler. 

Cependant , foit  que  cette  Da- 
me ne  fût  pas  facile  à rebuter , 
foit  que  quelqu’un  l’eût  inftrui- 
te  du  cara&ere  de  mon  Maître , 
elle  le  fuivit  dans  l’efpérance 
de  le  rejoindre , ôc  de  lui  parler 
encore  une  fois.  Elle  eut  la  pa- 
tience de  l’attendre  trois  heures 
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à une  porte  du  Palais  , par  la- 
quelle il  falloir  qu’il  paflat  pour 
s’en  retourner  au  logis;  & s’ap- 
prochant de  lui  comme  il  alloit 
remonter  dans  fon  carofle  : Eh  î 
Monfeigneur  , s’écria- 1- elle  , 
ayez  pitié  de  ma  famille.  Allez, 
allez , lui  répondit-il  brufque- 
ment , le  Roy  vous  accorde  une 
penfion  de  cent  piftoles. 

Au  refte  , le  Comte  d’Orgas 
étoit  un  aimable  brutal , 6c  le 
Seigneur  de  la  Cour  peut-être 
le  plus  généreux.  Il  avoit  en- 
tr’autr'es  une  bonne  qualité  qui 
eft  allez  rare , .c’eft  qu’il  ne  man- 
quoit  pas  de  faire  du  bien  à fes 
Domeftiques  au  bout  de  quel- 
ques années  de  fervices.il  m’a- 
voit  prisenaffe&ion , ôc  j’aurois 
fait  fans  doute  ma  fortune  chez 
lui , fi  je  n’eulTe  pas  eu  le  mal- 
heur de  me  battre  contre  un  de 
fes  Gentilshommes , pour  une 
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Jeune  Soubrette  de  Madame 
d’Orgas.Nous  aimions  tous  deux 
la  petite  perfonne  , fans  favoir 
que  nous  fuflions  Rivaux , ôc  je 
ne  fçais  lequel  de  lui  ou  de  moi 
étoit  l’Amant  chéri, car  elle  nous 
traitoit  l’un  ôc  l’autre  de  façon , 
que  chacun  en  particulier  pou- 
voitfe  dater  de  l’être.  Mais  quel- 
que fecrete  que  foit  une  intri- 
gue amoureufe,  elle  ne  l’eftpas 
tou  jours.Mon  Rival  apprit,  je  ne 
vous  dirai  pas  pomment , qu’on 
entendoit  la  nuit  le  fon  de  ma 
Guitare , ôc  que  je  cherchois  à 
plaire  à Inès.  Là-deflus  il  me  fait 
un  apel.  Je  vole-au  rendez-vous. 
Nous  mettons  l’épée  à la  main. 
Enfin  , nous  nous  difpofions  à 
commencer  un  rude  combat  , 
lorfque  mon  Gentilhomme  fuf- 
pendant  tout-à-coup  fa  fureur  , 
me  dit  : Page,  écoutez-moi.  Je 
fais  une  réflexion  qui  m’arrête. 
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, ôc  que  je  crois  devoir  vous  com- 
muniquer avant  que  nous  en  ve- 
nions aux  voyes  de  fait.  Qu’al- 
lons-nous faire  ? En  nous  déttui- 
fant  nous-mêmes , nous  perdrons 
Inès  de  réputation.  Eft-ce-là  le 
procédé  de  deux  Efpagnols  ? 
L’honneur  d’une  Maîtrefle,  fut- 
elle  infidelle  , ne  doit-il  pas  leur 
être  cher  ? Mais  que  dis-je  , in- 
fidelle? Je  n’ai  point  de  preuve 
de  fa  trahifon.  Faut-il  que  fur 
un  fimple  foupçon  , je  me  li- 
vre à une  jaloufe  rage  ? Non  , 
fans  doute  3 lui  répondis-je , ce- 
la n’eft  pas  raifonnable  5 & Il 
vous  vous  repentez  d’avoir  été 
trop  vif,  je  veux  bien  que  nous 
ne  pouffions  pas  les  chofesplus 
loin.  Je  n’ai  pas  une  fi  grande 
envie  de  me  couper  la  gorge 
avec  vous , que  je  ne  veuille  là- 
defîus  écouter  aucune  raifon, 
& c’eft  allez  pour  moi  que  je 

vous 
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vous  faffe  voir  en  répondant  à 
votre  appel , que  je  fuis  homme 
à vous  prêter  le  coller.  A ce 
difcours,  mon  Rival  prenant  un 
vifage  d’ami , me  dit  en  m’em- 
braffant  : Dom  Marcos  , ou^ 
blions  le  pafle.  Je  vous  deman- 
de votre  amitié,  en  vous  offrant 
la  mienne. 

C’eft  ainfi  que  deux  fiers  en- 
nemis , prêts  à s’égorger  réci- 
proquement , fe  réconcilièrent 
de  bonne  foi.  Cependant  la  cau- 
fe  de  leur  brouillerie  fubliftant 
toû jours, la  guerre  pouvoit,en- 
tr’eux,fe  rallumer  à tout  mor 
ment.  Mais  le  Comte  d’Orgas  y 
mit  bon  ordre.  Un  Valet-de- 
chambre  du  logis  , qui  étoit  un 
de  ces  Domeftiques  curieux  ; 
qui  fçavent  tout  ce  qui  fe  paffe 
dans  une  maifon , Ôc  qui  d’aile 
leurs,noushaïffoit  le  Gentilhom- 
jne  & moi  3 ne  manqua  point 
Tome  IL  L 
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d’informer  ce  Seigneur  de  notre 
différend , & du  fujet qui l’avoit 
fait  naître.  Sur  quoi  notre  Pa- 
tron naturellement  fortfévere, 
nous  mit  à la  porte  tous  deux  , 
comme  des  perturbateurs  de  la 
tranquillité  de  fa  maifon. 

Je  me  retirai  chez  mon  bon 
ami  Monillo  , qui  connoiffant 
-le  Majordome  du  Duc  de  Peg- 
naranda  , eut  le  crédit  de  me 
faire  recevoir  Page  de  ce  Sei- 
gneur , qui  étoit  un  homme  de 
foixante  ôc  quelques  années.  Il 
n’avoit  pas  moins  de  douceur  6c 
de  bonté  que  le  Marquis  d’ A fc 
torga  , fans  avoir  le  défaut  de 
ne  pas  tenir  fa  parole  j mais  s’il 
étoit  exempt  de  celui-là , il  en 
.avoit  un  autre  qui  lui  donnoit 
un  ridicule  dans  le  monde.  Ayant 
toujours  été  galant , il  ne  voir 
-loit  point  cefTer  de  l’être.  Amoti- 
*eux  d’une  Coquette  dont  jlfar- 
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fok  fon  idole,  il  paffoit  les  jours 
entiers  à lui  tenir  des  difcours 
merveilleux  , admirant  tout  ce 
quelle  difoit  ôc  fouvenr  même 
ce  qu’elle  avoit  de  plus  défec- 
tueux dans  fa  perfonne.  Il  ref- 
fembloità  ce  Balbinus  d’Hora- 
ce , qui  louoit  jufqu'au  polype 
de  fa  M ait r elfe. 

Vous  vous  imaginez  bien 
qu’un  pareil  adulateur  étoit  fort 
mal  payé  de  fes  flateties^La  Da- 
me qu’il  aimoit , lui  vendoit  bien 
cher  la  complaifànce  de  les  en- 
tendre. Outre  qu’elle  lui  faifoit 
faire  une  dépenfe  prodigieufe , 
elle  ne  lui  étoit  pas  fcrupuleu- 
fement  fidèle.  Le  bruit  même 
couroit  quelle  lui  donnait  plus 
d’un  fubftitut  vôc  ce  bruit  n’étoie 
pas  fans  fondement  ; mais  il  ne- 
trouvoit  aucune  créance,  dans] 
lefprit . de  mon  vieux  Maître  ri 
qui  £e  piquant.de  faire  l’amour. 


Digitized  by  Google 


i24  Hist.  d’Estevaniile. 
en  Chevalier  errant , auroit  crû. 
commettre  un  crime,  s’il  eue 
foupçonné  la  vertu  de  fa  Maî- 
trefle.  Belle  leçon  , pourries 
Amans  qui,  fur  des  apparences 
le  plus  fouvent  faufles , font  en 
proye  à la  jaloufie. 

Le  Duc  de  Pegnaranda  étoit 
doncainfila  dupedefaPrinceffe, 
lorfqu’il  me  reçut  à fon  fervice. 
Je  ne  tardai  gueres  à m’attirer 
fon  affe&ion  ; Page  , me  dit- il , 
dès  le  premier  jour , votre  per- 
fonne  me  revient  , & je  fais 
choix  de  vous  pour  faire  les  com- 
milfions  fecretes  dont  je  vous 
chargerai.  En  même-tems  il  me 
mit  entre  les  mains  un  billet  pour 
Palier  porter  de  fa  part  à fa  Nim- 
phe  , nommée  Dona  Hortenfia 
qui  demeuroit  dans  le  voifina- 
ge  de  notre  Hôtel.  Je  m’ac- 
quittai de  cet  honorable  emploi 
aufli-bien  que  ceux  quilcxej& 
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cent  le  mieux.  Je  préfentai  ma 
Lettre  de  bonne  grâce  à la  Da- 
me, qui  ne  m’ayant  point  enco- 
re vu  , me  confidera  long  temps 
avec  attention.  Puis  elle  ouvrit 
le  billet , & je  remarquai  qu’en 
lelifant , elle  prenoit  ou  affec- 
tait de  paroître  y prendre  un 
extrême  plaifir.  On  eût  dit  que 
c’étoit  la  tendre  Flerisbelle  , 
qui  lifoit  une  Lettre  de  fon 
cher  Dom  Belianis.  Elle  tomba 
deux  ou  trois  fois  comme  en 
défaillance  , dans  l’excès  de  fon 
raviffement.  Si  je  n’euffe  pas  été 
mis  au  fait  par  Monillo , j’au- 
rois  crû  Dona  Hoçtenfia  folle 
de  mon  Maître , tant  elle  fçavoit 
bien  fe  contrefaire. 

Après  avoir  joué  ce  rolle  ; 
elle  en  fit  un  autre  : Page , me 
dit-elle,  vous  êtes  donc  au  Duc 
de  Pegnarandafje  vous  en  fé- 
licite , mon  ami.  Vous  ne  pou- 
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viez  entrer  au  ferviced’un  Sei- 
g ;eur  plus  aimable.  Madame  , 
lui  répondis-je , quoique  je  n’aye. 
l’honneur  de  le  fervir  que  de- 
puis vingt-quatre  heures  , je  me 
fuis  applaudi  déjà  plus  d’une 
foisd’avoir  trouvé  une  fi  bonne 
condition.  Il  m’a  témoigné  que 
j’avois  le  bonheur  de  lui  plaire. 
Je  fouhaite  qu’il  ne  fe  repente 
pas  de  s’être  laifle  prévenir  en 
ma  faveur.  Je  ferai  tout  mon 
poflible  pour  cela  , Madame  , 
ainfi  que  pour  me  rendre  digne 
de  votre  proteétion.  Je  vous  lac. 
corde  des  ce  moment , reprit- 
elle  j vous  me  parodiez  la  mé- 
riter. Allez  , ajoûta-t-elie  , je 
vous  promets  de  lui  parler  pour 
vous , &.  il  ne  tiendra  pas  à moi 
que  vous  ne  falïiez  chez  lui  votre 
fortune.  Je  jugeai  bien  que  c’é-s 
toit  pour  me  mettre  dans  fes  in- 
terets » qu’elle  me  tenoit  de  femF 
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felables  difcours  ; mais  feignant 
de  les  attribuer  à fa  feule  bonté, 
je  Jui  rendis  mille  grâces , & me 
retirai  à notre  Hôtel , où  je  fus 
à peine  arrivé , que  le  Duc  me  fît 
appeller. 

Hé  bien , Page , me  dit-il , tu 
as  vu  Hortenlèf  Que  te  femble 
de  cette  divine  perfonnefN’eftr 
il  pas  vrai  qu’elle  juftifie  bien 
toute  la  tendreffe  que  j’ai  pour 
elle  ? Monfeigneur  , lui  répon- 
dis-je  , n’ignorant  pas  de  quels 
contes  ilfalloît  le  bercer , Dona 
Hortenfîa  eft  une  Dame  parfai- 
te , ôc  digne  de  l’attachement 
d’une  perfonne  de  votre  mérite. 
Mais  quelque  charmante  qu’elr 
le  foit vous  devez  moins  être 
enchante  de  fes  appas , que  de 
l’ardeur  dont  elle  brûle  pour 
vous.  Je  l’obfervois  pendant 
qu’elle  lifoit  votre  Lettre  , ôc 
je  m’appercevois  que  malgré  J& 
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retenue , elle  ne  pouvoit  fe  ren- 
dre maîtrefle  du  plaifir  qu’elle 
reflentoit.  Elle  le  laiffoit  éclater, 
tantôt  par  des  tranfports,  par  des 
élans  de  tendrelTe , & tantôt  en 
fuccombant  à fa  langueur. 

Tout  autre  c^ue  ce  fade  Amant, 
fe  feroit  défie  d’un  rapport  fi 
outré  ; mais  il  n’y  avoit  rien  à 
rifquer  avec  lui,  tant  il  étoit  là- 
deflus  fufceptible  de  crédulité. 
Je  fuis  ravi  , me  répliqua-t-il , 
que  tu  ayes  fait  ces  obfervations. 
Tu  vois  par-là  l’injuftice  que 
font  à Dona  Hortenfia  ceux 
qui  croyent  qu’elle  ne  répond 
point  à mon  amour.  Oh  , pour 
cela  , oüi , lui  repartis- je  , Mon- 
feigneur.  Je  m’en  fie  à mes  yeux. 
Après  ce  que  j’ai  vu,  je  ne  puis 
douter  que  vous  ne  foyiez  ten- 
drement aimé.  Je  le  crois  de 
même , dit  le  Duc , & fur  du 
cœur  de  ma  Maîtrefle , comme 
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elle  Peft  du  mien  , je  goûte  les 
douceurs  d’une  heureufe  intelli- 
gence , fans  m’inquieter  des  ca- 
quets. C’eft  le  moyen , repris-je  j 
d’éviter  les  peines  de  Pamouf. 
Vous  faites  bien  de  vous  repofer 
fur  la  bonne  foi  de  votre  Dame* 
J ’aurois  grand  tort  dem’en  dé- 
fier, s’écria-t-il /Hortenfe  a Pâ- 
me 6c  les  fentimens  élevés.  Juf- 
ques  dans  le  fommeil  > il  ne 
s’offre  à fon  efprit  que  de  nobles 
images.  Hier,  par  exemple  , je 
l’allai  voir  l’après-dînée , elle  fai-1 
foit  la  Siefte  fur  un  lit  de  repos* 
Je  m’approchai  d’elle  fans  la  ré- 
veiller, & je  me  mis  à la  con- 
templer à monaife.  Je  nefçaisà 
quoi  elle  revoit  ; mais  en  rêvant  < 
elle  prononça  deux  fois  ce  mot: 
Page.  Une  autre  femme  qu’elle 
auroit  dit , Laquais  > au  lieu 
cju’Hortenfe  qui  n’a  que  des 
idées  de  grandeur,  appelloitun 
Page.  A cos  dernieres  paroles , 
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je  ne  fus  pas  peu  tenté  de  rir$ 
aux  dépens  de  mon  Maîtres  ce- 
pendant j’eus  la  force  de  réfifter 
à la  tentation.  J’applaudis  mê- 
me à l’extravagante  penfée  de 
ce  bon  Seigneur,  à qui  je  dis 
pour  le  dater,  que  je.  ne  doutois 
point  qu’il  ne  fut  intereffé  dans, 
le  fonge  que  la  Dame  avoir  fait. 
Tu  l’as  deviné,  me  répondit-il  > 
en  riant  d’un  air  vain  ôt  fats  elle 
m’en  a fait  confidence.  : 

Deux  }ours  après  cette  conver* 
fation , le  Duc  me  renvoya  chez 
Hortenfe  chargé  d’un  nouveau 
billet,  quelle  lut  avec  les  mê- 
mes dénionftrations  de  joye  que 
la  première  fois.  Enfuite  nous 
eûmes  enfemble  un  fécond  en- 
entretien , dans  lequel  elle  me 
fit  mille  queftions.  Elle  me  de- 
manda dans  quel  Pays  javois  pris 
nailfance  * ôc  quels  étoient  mes 
parens.  Lorfque  j’eus  fur  cela 
contenté  fa  cuciofité  , elle  vou* 
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lutfçavoir  pourquoi  j'avois  quit- 
té ma  patrie  * 6c  dans  quel  delfein 
jétois  venu  à Madrid.  Je  lui 
dis  que  c’étoirpour  m’attacher  à 
quelque  Grand , & me  mettre 
fous  fa  prote&ion.  Je  fuis  bien 
aife , me  dit-elle  là-defïus  , que 
le  hazard  vous  ait  placé  chez 
le  Duc  de  Pegnaranda  s je  pour- 
rai vous  rendre  de  bons  offices 
auprès  de  lui:  je  vous  dirai  même 
que  je  l’ai  déjà  difpofé  à vous  fai- 
re du  bien  } ôc  que  vous  ne  tar- 
derez gueres  à vous  en  apper- 
cevoir.  A ces  mots  , je  me  ré- 
pandis en  remercimens , dans 
des  termes  qui  marquoient  une 
vive  reconnoiflance,  de  ma  part* 
Comme  ces  difeours  obligeans 
faifoient  voir, de  la  fienne,  qu’ils 
lignifioient  quelque  chofe,  auffi 
eus-je  la  vanité  de  me  l’imagi- 
ner; 6c  la  première  fois  que  je 
retournai  chez  elle  , je  fçus  à* 
quoi  m’en  tenir.. 
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Hortenfe,  ce  jour-là,ne  jugea 

Î joint  à propos  de  me  parler.  Ce* 
ie,  fa  vieille  fui  vante  & la  dé- 
pofitaire  de  fes  fecrets , me  re- 
çut en  me  difanr:  Si  vous  avez 
un  billet  pour  ma  Maîtreffe  , 
donnez-le  moi.  Je  le  lui  remet- 
trai  quand  elle  aura  pris  un  peu 
de  repos  > car  elle  eft  indifpofée: 
Elle  a depuis  vingt-quatre  heu- 
res un  mal  de  tête  qui  ne  la  quit- 
te point.  Maudit  foit  mille  fois 
Tamour!  Que  dites-vous  , Ce- 
lie  i m’écriai-je  avec  étonne- 
'rnent  / Pourquoi  cette  impré- 
cation ? Mon  Maître  auroit-il 
chagriné  Madame  , lui  qui  en 
fait  fa  Divinité?  Auroit-il  par 
quelque  trait  de  jaloufie  trou- 
blé . ..Fi  donc!  interrompit  la 
Soubrette  * ce  Seigneur  fçait 
trop  bien  aimer,  pour  être  capa- 
ble de  laifler  échapper  quelque 
faillie  jaloufe.  Ce  n’eft  point  ce- 
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la  qui  nous  caüfe  la  migraine  3 
mais, ajoûta-t-elle  par  réticen- 
ce, je  me  tais..  Si  vous  n’aviez 
pas  la  barbe  fi  jeune , on  pour- 
roit  vous  en  dire  davantage.  Oh , 
parbleu , Mademoifelle  Celie  , 
interrompis-je  à mon  tour,  vous 
infultez  à ma  jeuneffe.  Appre- 
nez que  je  fuis  homme  à garder 
un  fecret  important.  Quoique 
Page,  je  fuis  fort  difcret.Si  vous 
en  doutez  , mettez  ma  difcré- 
tion  à l’épreuve.  C’eft , reprit  la 
Suivante , ce  qu’il  me  prend  en- 
vie de  faire.  Vous  allez  appren- 
dre une  nouvelle  qui  vous  fur- 
prendra  fort.  Ma  Maîtrefle  de- 
puis le  dernier  entretien  que 
vous  avez  eu  enfemble,ne  fait 
que  rêver , que  foupirer , que 
gémir  ôc  que  parler  de  vous. 
Devinez  ce  que  cela  lignifie  ? Je 
vais  vous  le  dire  , lui  répondis- 
je  i vous  voulez  vous  égayer  à 
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mes  dépens  j votre  Maîtrefle  & 
vous  , en  me  faifant  accroire 
.que  Madamé  n’a  pas  dédaigné 
dejetter  les  yeux  fur  moi , ôc 
q u’ enfin  j’ai  fait  fur  elle  une  ten- 
dre impreflion.  Vous  êtes  cu- 
jrieufes  toutes  deux  de  voir  , fj 
je  ferai  aflez  fat  pour  donner  là- 
dedans.  Avouez  , Celie  , que 
vous  avez  concerté  cette  piece 
pour  réjouir  Monfeigneur  , ôc 
vous  moquer  tous  trois  de  moi. 
Mais  quoique  je  n’aye  pas  en- 
core beaucoup  d’experience  , je 
vois  bienque  c’eft  un  piège  que 
vous  tendez  à mon  efprit  ôc  non 
à mon  coeur. 

Je  fuis  ravie,  reprit  la  vieille 
Soubrete  , que,vous  ayiez  aflez 
peu  de  préfomption  pour  pren- 
dre les  chofes  comme  vous  les 
prenez.  Tous  les  Jeunes  gens  ne 
font;  pas  fi  m q dettes  f ôc  mille  - 
autres  à votre  place  auroien$ 
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âffez  bonne  opinion  d’eux-mê- 
mes pour  penfer  autrement  que 
vous.  Mais , a joûta-t-elle , ne  fe- 
rois- je  pas  dans  Terreur  ? Eft-ce 
,en  effet  par  modeftie  que  vous 
refufez.  de  croire  que  Mada- 
me vous  aime?  Non,  Non, 
foyez  franc  & fincere.  Vous  ne 
trouvez  pas  apparemment  que 
fa  conquête  ait  ûê  quoi  vous 
tenter.  Pardonnez  moi  , m’é- 
criai-je! De  toutes  les  femmes 
du  monde  c’eft  celle  à qui  j’ai- 
merois  le  mieux  m’attacher.Eft-' 
il  vrai?  Page,  répliqua-t-elle  avec 
émotion.  Parlez -vous  fincere- 
ment  ? Ma  Maîtreffe  vous  plai- 
ioit-elle  ? Je  Tadorerois , lui  re- 
partis-je avec  tranfport  : j’en  fe- 
rois  plus  fou  que  mon  Maître. 
Celietreffaillitde  joye  à ces  der- 
niers mots , corne  fi  la  chofe  l’eut 
regardée , & me  dit  en  me  don- 
nant un  petit  coup  fut  Tépaüle  ; 
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Allez , fripon  , allez,  vous  êtes 
plus  heureux  qu’un  honnêtehomr 
me.  Revenez  ici  demain  à la 
même  heure,  ajouta-t-elle  j Da- 
na Hortenfia  n’aura  pas  la  mi» 
graine , ôc  vous  aurez  avec  elle 
un  entretien  décifif. 

Quoique celafût  clair  ôc  net, 
ôc  que  j’eufle  tout  lieu  de  me 
flaterde  la  plus  douce  efperan- 
ce , neanmoins  je  n’ofois  m’y 
abandonner.  Je  çraignois  que  la 
Maîtrefle  ôc  laSuivante  n’euflent 
envie  dp  fe  jouer  de  moi , ôc  que 
l’avanture  ne  finît  à la  confufion 
du  Page  j car  je  ne  pouvais  me 
perfuader  que  la  Maîtrefle  d’un 
.Grand  daignât  laiflfer  tomber  fur 
moi  fçs  regards.  L’efprit  fatigué 
des  réflexions  diflférentesqui  m’a-f 
gitoient,  je  retournai  à l’Hôtel  > 
ôcle  jour  fuivant,je  me  rendis 
chez  ces  Dames  avec  autant  de, 
défiance  que  d’amour, 

ÏQ 
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Je  ne  doute  pas,  pourfuivit 
Dom  Marcos  , que  vous  ne 
fouhaitiez  que  je  vous  rende 
compte  de  cette  converfation 
décifive  que  je  devois  avoir  avec 
Hortenfe  , & que  j’eus  effe&i- 
vement.  Je  vais  vous  la  détailler. 
Je  trouvai  cette  Dame  dans  fon  * 
appartement  aflife  fur  un  fopha. 
Elle  étoic  dans  un  négligé  li  ga- 
lant , & qui  la  rendoit  fi  piquan- 
te , que  je  ferois  devenu  amou- 
reux d’elle  , fi  l’affaire  n’en  eût 
pas  déjà  été  faite.  Madame , lui 
dis-je  en  entrant , je  viens  me 
livrer  de  bonne  grâce  à vos  plai- 
fanteries  -,  car  je  ne  doute  pas 
que  vous  n’ayiez  réfolu  , vous 
& Celie,  de  vous  réjouir  âmes 
dépens  , en  me  faifant  accroire 
que  je  me  fuis  attiré  votre  atten- 
tion ; mais  je  ne  fuis  point  la  du- 
pe de  cette  fupercherie.  Je  me 
^connois  trop  bien  pour  ofer  me 
Tome  IL  M 
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flater  d’un  bonheur  il . . . Ecou- 
tez Dom  Marcos , interrompit 
Hortenfe , d’un  air  fort  férieux 
vous  voustrompez.il  n’y  a point 
icide  finefle,  ôt  il  n’en  faut  pas.* 
Parlons  de  bonne  foi.  M’aimez* 
vousf 

Je  fus  un  peu  furpris  d’une  pa^ 
reille  quefiion  faite  fi  brufque* 
ment  : Madame  , lui  répondis- 
je,  quel  mortel  pourroit  défen* 
dre  fon  cœur  contre  tant  de* 
charmes  ?,  .Un  feul  .de  vos  re- 
gards fuffit  pour  ~ . Répondez 
précifément  à ce  que  je  vous  de- 
mande , interrompit-elle  enco- 
re avec  précipitation  5 point  de 
fubterfuge,  point  de  fauxduyant. 
iVous  fentez-  vous  du  goût, 
pour  moi?  Pour  vous  i Mada- 
me , lui  repartis-je  avec  tranf* 
port,  au  hazardde  tout  ce  qu’il 
en  pourroit  arriver.  O Ciel  ! ja- 
mais amant  n’a  brûlé  d’une  fla*: 

« 


Digitized  by  Google 


Liv.  IV.  Chap.  IX.  135) 

mepius  vive!  Je  me  croirois le 
plus  heureux  des  hommes,  fi  je 
Yoyoismonfortliéau  vôtre.Parr 
donnez-moi , divine  Horrenfe , 
ce  téméraire  aveu  qui  vient  de 
m echaper  5 mais  après  tout , je 
ne  fais  que  répondre  à votre 
queftion.  Je  fuis  contente  de  vo- 
tre réponfe , reprit  la  Dame , ôc 
pour  rendre  ma  franchife  égale 
à la  vôtre,  je  yeux  vous  décou-? 
vriaufli  mes  fentimens.  Dès  Je 
premier  moment  que  vous  partie 
tes  à mes  yeux,  je  me  fentis  naî- 
tre de  Pinclinatiôn  pour  vous  î 
& depuis  ce  temps-là,  cette  in-^ 
clination  s’eft  tellement  accrue 
que  j’ai  pris  la  réfolutionde  vouà 
propofer , avec  ma  main , trente 
mille  piftoles  que  je  pofïedetauc 
en  or  qu’en  pierreries.  Sortons 
de  Maarid  avec  ces  effets,  & 
noiis  retirons  dans  quelque  con- 
trée de  la  terre  que  vous  voudrez- 
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choiflr.  Là  , nous  vivrons  tous 
deux  le  refte  de  nos  jours  dans 
une  union  charmante  & doutant 
plus  folide,quele  Ciel  n’en  fe- 
ra point  offenfé. 

Je  crois , Seigneur  Gonzalez, 
continua  Dom  Marcos  , que 
vous  auriez  été  ébloui  comme 
je  le  fus,  de  cette  propofition.  Il 
eft  vrai  qu’elle  avoit  deux  faces, 
qui  n’étoient  pas  également  rian- 
tes. Quand  je  ne  regardois  que 
la  perfonne  d’Hortenfe  ôc  fes 
brillans  effets , l'agréable  per- 
fpeétive  pour  un  Page  aulli  peu 
riche  que  je  l’étoisî  Mais  lorfque 
je  venois  à faire  réflexion  qu’il 
s’agiffoit  en  même-temps  d’é- 
poufer  une  femme  d’une  répu- 
tation équivoque  , la  fâcheufe 
pilule  pour  un  Gentilhomme! 
Que  penfera-t  on  de  moi , di- 
fois-je fMonpere  & mon  grand- 
pere  préférant  l’honneur  au  bien. 
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h’ont  voulu  prendre  que*  de 
chaftes  époufes;  & moi,  dégé- 
nérant de  leur  délicatefle  , je 
veux  déshonorer  ma  race  par  un 
hymen  infâme  ? C’eft  ainfi  que 
pendant  quelques  momens  j’é- 
coutai  l’orgueil  de  ma  naiffance  : 
mais  c’eft  tout  ce  que  je  pus  faire 
pour  mes  Ayeux. 

J’acceptai  la  propofition  avec 
toutes  les  marques  d’amour  & 
de  reconnoiflânce  imaginables, 
& me  jettant  aux  genoux  de  la 
Dame  : Belle  Hortenfe , lui  dis- 
je,  il  m’eft  donc  permis  de  pen- 
ler  que  vous  ne  dédaignez  pas 
de  joindre  votre  deftinée  à la 
mienne.  Il  n’eft  point  de  bon- 
heur comparable  à celui  que 
vous  me  préfentez.  En  achevant 
ces  paroles  , je  baifai  avec  un 
doux  emportement  une  de  fes 
mains  qu’elle  m’abandonna , & 
je  lus  dans  fes  regards  quen 
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m’accordant  cette  faveur  , elle 
partageoit  le  plaiftr  que  je  pre* 
nois  à la  recevoir.  Après  un  en-> 
tretien  des  plus  tendres  , il  fut 
queftion  de  nous  déterminer  au 
Pays  que  nous  devions  choifir 
pour  notre  retraite.  Je  propofai 
les  A fturies.  Allons,  dis-je  à Hor-* 
tenfe  , allons , (i  vous  voulez  f 
demeurer  avec  mon  pere  dans 
fon  Château  près  d’O  viedo , en- 
tre Pegnaflor  & Manferet.  C’eft 
un  endroit  fort  agréable,  & nous 
n’épargnerons  rien  Dom  Vin- 
cent & moi  pour  vous  y faire 
trouver  de  l’agrément.  Tout  fé- 
Jour  ne  fçauroit  manquer  de  me 
plaire  avec  vous , dit  la  Dame. 
Ne  perdons  point  de  temps. 
Ecrivez  à votre  pere  pour  lui 
demander  fon  aveu;  car  c’eft  par- 
la qu’il  faut  com  mencer  l’exécu- 
tion de  notre  projet.  • 

Je  ne  puis  m’empêcher  de 
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trembler  ici  pour  vous  m’écriai- 
je  , en  interrompant  Dom  Mar- 
cos  dans  cet  endroit  ; je  crains 
fort  que  le  Seigneur  Dom  V in- 
cent de  Girafe  ne  refufe  de  con-- 
fentir  à ce  mariage  MefïïeurS' 
les  Hidalgos  étant  ordinaire- 
ment roides  en  feit  d’alliance, > 
& gens  à obferver  les  longues 
& les  brèves.  Cela  eft  vrai  en 
général  , répondit  l’Afturien  ; 
mais  mon  pere  eft  pauvre  & ava- 
re  : ces  deux  qualités  me  répon- 
doient  de  fon  confentement  î 
auffi  me  l’accorda-t-il  fans  pei- 
ne , tant  cette  affaire  lui  parut 
avantageufe  pour  lui  & pour 
moi.D  ailleurs  il  connoifToit  plu- 
fieurs  Nobles  , qui  pour  réparer 
leurs  Châteaux  qu’ils  voyoient 
tomber  en  ruine , nfevoient  pas 
fait  difficulté  de  fe  méfellier,  la 
richeffe  ayant  de  tout  temps  fer- 
.vi  d’étaye  à la  nobleffe  indigen- 
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te.  En  un  mot , les  trente  mille 
piftoles  jetterent  de  la  poudre 
aux  yeux  de  mon  pere , qui  n’é- 
coutant que  l’interet , fe  hâta  de 
me  manaer  de  ne  pas  laifler 
échapper  une  fi  belle  occafion 
de  me  mettre  à mon  aife.  Là- 
deflus  nous  fifmes  toutes  les  dé- 
marches néceffaires  pour  parve- 
nir à la  conclufion  d’un  hymen 
également  déliré  de  part  & 
d’autre,  ôc  nous  nous  mariâmes 
ians  éclat.  Et  le  Duc  de  Pegna- 
randa , dis-je  alors  à Dom  Mar- 
cos,  que  dit-il  à tout  cela?  Je 
fuis  en  peine  de  le  fçavoir.  Vous 
allez  l’apprendre  , me  répartit 
Girafa , & c’eft  afïurément  ce 
qü’il  y a de  plus  curieux  dans 
cette  avanture. 

Ce  bon  Seigneur  toujours  in- 
fatué de  l’opinion  qu’Hortenfe 
l’aimoit  à la  folie , quoiqu’il  ne 
fût  fon  amant  quW  honores , vi- 

voit 
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voit  tranquille  ôc  content  dans 
cette  douce  erreur.  Mais  nous 
nous  laflames  la  Dame  Ôc  moi 
de  l’y  entretenir , ôc  nous  nous 
préparâmes  à partir  pour  les  Af- 
turies.  Néanmoins , pour  garder 
quelques  mefures  avec  un  Sei- 
gneur de  cette  importance , mon 
époufe,  avant  notre  départ,  lui 
écrivit  dans  ces  termes  : Duc , il 
faut  nous  féparer.  fai  fait  un  fon- 
ge  que  je  regarde  comme  un  avis 
fecret  du  Ciel , & qui  m'a  déta- 
chée du  monde.  Je  vais  menfeve- 
lir  dans  une  retraite  confacrée  à 
la  pénitence  > & je  vous  dis  un  éter- 
nel adieu. 

Je  portai  moi-même  ce  billet 
au  Duc , qui  me  dit  après  l’avoir 
lû:  Page,  eft-il  croyable  qu’un 
rêve  puifle  faire  une  impreflion 
fi  forte  / Oui,  fur  une  femme  , 
Monfeigneur  , lui  répondisse. 
Bien  des  femmes  ont  lafo  blefTç 
Tome  IL  N 
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de  donner  dans  les  fonges , & 
vous  fçavez  que  récemment  une 
Aârice  duThéâtre  du  Prince,  a , 
fur  la  foi  d’un  rêve,  quitté  la  Co- 
médie pour  fe  retirer  d^ns  un 
Monalfere , où  elle  mene  aêiuel- 
lement  une  yie  toute  édifiante. 
Le  Duc  de  Pegnaranda  parut 
d’abord  très-mortifié  de  fe  voir 
enlever  fon  idole;  mais  ce  ver- 
tueux Seigneur  s’imaginant  que 
le  Ciel  l’ordonnoit  ainfi,  la  laifla 
maîtrefie  de  fes  aéfions.  Voilà 
de  quelle  maniéré  Hortenfe  fe 
défit  de  fon  vieux  Galant,  & 
voici  ce  que  je  fis  de  mon  co- 
té pour  me  féparer  de  lui  , fans 
qu’il  pût  fe  défier  de  moi.  J’af- 
fe&ai  de  faire  une  a&ion  défa- 
gréabie  à notre  Majordome,  qui 
me  donna  fur  le  champ  mon 
congé.  Après  cela  nous  fortîmes 
de  Madrid  un  beau  matin  avant 
le  jour,  ôc  nous  prîmes  la  rou- 
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tcdesAfturiesHortenfe  ôc  faSui- 
vante  dans  une  Chaife , 6c  moi  à 
Cheval,  fuivi  de  quatre  ou  cinq 
Valets  qui  conduifoient  fix  Mu- 
les chargées  de  bagages.  Nous 
eûmes  le  bonheur  de  ne  faire 
aucune  mauvaife  rencontre,  ni 
dans  la  Caftille  vieille,  ni  dans 
la  Province  de  Léon  , 6c  d’ar- 
river bagues  fauves  au  Château 
demonpere. 

Le  bonhomme  ne  vit  pas  fans 
plaifir  paroître  nos  Mules  char- 
gées de  balots,  qui  lui  femble- 
rent  autant  de  tréfors , ôc  c’eft 
ce  qui  d’abord  attira  Ion  atteiv« 
tion.  Je  lui  prélentai  fa  Belle- 
fille,  qu’il  reçut  le  plusgracieu- 
fement  du  monde.  Il  fut  fort 
content  de  fa  figure , 6c  fur-tout 
il  admira  fon  air  modefie  , qu’il 
ne  pouvoit  concilier  avec  l’idée 
qu’il  s’en  étoit  faite.  S’étant  at- 
tendu à voir  une  perforine  ar- 
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dente  ôc  vive  , ii  m’en  fit  çom- 
pliment  en  fa  préfence:  Mon 
fils , me  dit-il , j’applaudis  à ton 
choix , & je  t’avertis  que  tu  n’au- 
ras plus  toute  ma  tendrefle,tu 

n’en  auras  déformais  que  la  moi- 
• / « 
tte. 

Si  Dom  Vincent  trouva  mon 
époufe  aimable , il  fut  encore 
plus  charmé  de  fa  dot  que  je  lui 
montrai.  Il  y a , lui  dis-je , dans 
ces  facs  vingt  mille  piftoles. 
.Comment , vingt  mille  ! inter- 
rompit avec  précipitation  mon 
pere.  Ne  m’as-tu  pas  mandé  que 
ta  femme  devoit  t’apporter  en 
mariage  trente  mille  piftoles , 
tant  en  or  qu’en  pierreries  ? Par- 
donnez-moi j lui , répondis-je  , 
suffi  j’en  fuis  en  pofleffion.  J’ai 
dix  mille  piftoles  en  diamans,au- 
tant  en  or , & j’ai  mis  dix  mille 
autres  piftoles  entre  les  mains 
d’Abel  Zacharie , fameux  Ban- 
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quier  de  Madrid.  Mon  perefré-*- 
mit  à ces  derniers  mots  : Ah  * 
miférable  ! me  dit-il  : qu’as-tu 
fait  ? Tu  as  confié  ton  argent . . k 
Il  eft  en  fureté  , lui  répliquai-je 
brufquement.  Zacharie  eitbom 
Il  ne  peut  manquer.  Il  ne  peut 
manquer  ! s’écria  Dom  Vincent 
avec  emportement. Quelle  con- 
fiance indifcrete  ! Je  ne  me  fïe- 
rois  pas  au ... . Encore  une 
fois , mon  pere , lui  dis-je  , Za- 
charie eft  fur.  Je  lui  ai  donné 
mon  argent  à gros  intérêts , après 
avoir  pris  des  alfurances  de  lui; 
A gros  intérêts  ! dis-tu  , reprit 
Dom  Vincent  > c’eft  ce  qui  me 
le  rendroit  fufpe£t.ll  faut  promp- 
tement retirer,  tes  efpeces  î je 
crains  même  qu’il  n’ait  déjà  fait 
banqueroute. 

J’eus  beau  vouloir  raflurer  mon 
pere,  je  ne  pus  en  venir  à bout 
qu’en  lui  promettant  de  retour- 
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net  inceffamment  à Madrid  pour 
retirer  mes  dix  mille  piftoles 
des  mains  de  Zacharie.  Encore 
fallut-il  pour  tranquilliferrefprit 
du  bonhomme,que  je  me  hâtafle 
de  partir,  quelque  répugnance 
que  j’eufle  à m’éloigner  fi-tôt 
a une  femme  pour  qui  jemefen- 
tois  de  jour  en  jour  plus  de  ten- 
drefle.  De  fon  côté  ,Hortenfe , 
quoique  très-mortifiée  de  mon 
voyage,  y confentit  pour  plaire 
à fon  Beau-pere,  qui  fut  extrê- 
mement daté  de  cette  comptai* 
fance. 

Quinze  jours  après  mon  arri- 
ve'e  aux  Afturies,  je  remontai* 
donc  à Cheval  5 & fuivi  d’un 
Valet  aulïi  bien  monté  que  moi» 
je  pris  le  chemin  de  Madrid  à 
grandes  journées , moins  pour 
contenter  Dom  Vincent , què 
pour  être  plutôt  de  retour  auprès 
de  ma  chere  Hortenfe.  Je n’y 
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fuis  pas  plutôt  rendu , que  j’allai 
voir  le  Seigneur  Abel  Zacha- 
rie * qui  me  demanda  ce  qu’il  y 
avait  pour  mon  fervice.  Je  lui 
xépenais  que  je  venois  le  prier 
de  me  rembourfer  ce  qu’il  me 
devoir.  Le  Banquier  pâlit  à ces  . 
paroles  : Comment  donc  ? me 
dit-il , vous  voulez  fi-tôt  retirer 
votre  argent  ? Eft-ce  que  vous 
vous  défiez  de  votre  ferviteur  f 
Feroit-on  courir  dans  Madrid 
quelque  mauvais  bruit  d’Abel 
Zacharie  ? Non , Seigneur  Abel; 
m'écriai-je,  vous  entretenez  tou- 
jours trop  bien  votre  réputation 
pour  pouvoir  la  perdre  > mais 
je  vous  dirai  que  je  veux  ache- 
ter une  belle  Terre  dans  mon 
Pays>  ôc  que  j’ai  befoin détour 
mon  argent.  Oh  î c’eft  une  autre 
affaire  > reprit  Zacharie , je  ne 
demande  pasmieuxquedevoup 
faire,  plaiftr  5 ôt  pour  vous,  le 

N iiij  ‘ 


Digitized  by  Google 


1J2  Hist.  d’estevanille? 
prouver,  je  vous  remettrai  dans 
le  courant  de  ce  mois  vos  dix 
mille  piftoles  , quoique  nous 
foyions  convenus,  comme  vous 
fçavez  , que  quand  vous  vou* 
driez  les  retirer,  vous  m’en  aver- 
tiriez trois  mois  devant.  Je  re- 
merciai le  Seigneur  Abel  de 
fon  procédé  obligeant , & j’en 
informai  mon  pe.re  par  une  Let- 
tre , croyant  que  je  mettrois  par 
là  fon  efprit  en  repos  j mais  il 
me  fit  connoître  par  une  répon- 
fe  vive  que  rien  ne  peut  raflurer 
un  homme  inquiet , avare  ôc  ‘dé- 
fiant. 

Dom  Marcos  de  Girafa  finit 
dans  cet  endroit  le  récit  de  fes 
avantures.  Après  quoi'  prenant 
la  parole:  Vous  n’attendez  donc 
plus  à préfent , lui  dis-je , que  le 
' rembourfement  de  votre  argent 
pour  reprendre  le  chemin  des 
Afturies  f Si*  tôt  que  vous  l’aurez 
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reçu , adieu  Madrid  & tous  fes 
charmes.  Oüi , Seigneur  Gonza- 
lez, me  répondit-il , je  partirai 
dès  le  lendemain  pour  aller  re- 
joindre ma  chere  Hortenfe , à 
qui  je  dois  lebonheur  de  rha  vie. 
Vous  devez  me  pardonner  l’im- 

Î>atience  que  j’ai  delà  revoir.  Je 
a trouve  trop  jufte , repris-je  > 
pour  ne  l’approuver  pas,  quel- 
que peine  que  votre  départ  me 
fafTe. 

Nous  nous  vîmes  encore' cinq 
ou  llx  fois  , ôc  enfin  Je  jour  du 
rembourfement  arriva.  Nous 
nous  embraffâmes  tous  deux  la 
larmeàl’cçil.  Adieu  Gonzalez , 
me  dit  Girafa , peut-être  nous  re* 
trouverons  nous  dans  la  fuite. 
Le  fort  pourra  nous  raffembler  $ 
mais  s’il  nous  condamne  à ne 
nous  plus  revoir,  du  moins  con- 
fervons  toujours  l’un  de  l’autre 
un  tendre  fouvenir.  Voilà  com- 
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me  finiffent  prefque  toujours  le? 
amitiés  de  Caffés  : on  le  quitte 
à regret,  ôclon  s’oublie  fort  fa*- 
eilement.  ■ 

_ « \ 

Fin  du  quatrième  Livre, 
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HISTOIRE 

D’ESTEVANJLLE 

GONZALEZ, 

O U 

IE  GARÇON  DE  BONNE  HUMEUR. 

LIVRE  CINQUIEME. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Quels  étaient  les  nmufemens  ordinaires 
d’Eftevanille  a Madrid. 

E ne  fus  pas  plus 
long-temps  afflige  de 
la  perte  de  Dom  Map- 
eos , que  je  l’avois  été 
de  celle  de  Dom  RamirezyÔfc 
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je  fis  bientôt  de  nouvelles  corv- 
noiffances.  Comme  je  n’avois 
rien  à faire  qu’à  me  divertir  , 
j ’allois  tantôt  au  lever  du  Roy , 
& tantôt  je  fréquentois  les  Caf- 
fés,  où  je  me  plaifois  extrême- 
ment. J’y  voyois  entrer  à tout 
moment  de  nouveaux  vifages  , 
dont  il  y en  avoit  toujours  quel- 
ques-uns qui  me  donnoient  fu- 
jet  de  faire  des  remarques  ré- 
joüiflantes.  Il  y vertoit  tous  les 
jours  des  Poëtes  qui  ne  man- 
quoient  pas  de  nous  étourdir  les 
oreilles  de  leurs  difputes  & de 
■leurs  vers.  Ils  fe  battoient  mê- 
me le  plus  fouvent,  ce  qui  nous 
faifoitrire  à leurs  dépens  j mais 
c’eft  de  quoi  ils  ne  fe  foucioient 
guéres  5 il  fembloit  même  qu’ils 
priflent  plaifir  à fe  rendre  ridi- 
cules. 

Ce  qui  me  diverti ffoit  fur- 
tout  dans  ces  lieux-là  , c’étoit 
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d’entendre  parler  vingt  person- 
nes à la  fois.  Les  uns  débitoient 
des  nouvelles  militaires , ôc  les 
autres , des  a vantures  galantes  ou 
comiques  : ce  qui  formoit  un 
mélange  confus  de  toutes  fortes 
de  fons  , une  confufion  de  voix 
difcordantes  qui  me  ravifloit. 
Quelquefois  pourtant,  las  d’en- 
tendre ce  bruit  agréable , je  for- 
tois  du  Caffé  avec  une  migrai- 
ne , ôc  j’allois  me  promener  au 
Prado  pour  la  diiïiper.  J’avois 
aufli,  de  temps  en  temps , la  eu- 
riolité  de  me  trouver  à l’audien- 
ce du  Comte  d’Olivarés;  6c  me 
mêlant  dans  la  foule , j’obfervois 
tout  avec  attention.  Il  fe  paffoit- 
là  fouvent  des  feenes  interef- 
fantes.  La  première  fois  que  j’y 
allai , par  exemple , j en  vis  une 
qui  m’arracha  des  larmes.  Le 
Le&eur  me  fçaura  peut-être  bon 
p;ré  de  la  lui  raconter.  La  voici, 
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Il  parut  dans  la  Salle  un  Vieil*? 
Jard  qui  portoit  une  longue  bar- 
be blanche , 6c  un  habit  tout  dé- 
chiré. Il  fe  préfenta  un  Pla- 
cet  à la  main  devant  le  premier 
Miniftre,  qui  lui  dit:  Bonhom- 
me , de  quoi  s’agit-il  ? Monfeh 
gneur , lui  répondit  le  Vieillard , 
pour  fignaler  l’avenement  du 
Roy  à la  Monarchie,  vous  avez 
fait  ouvrir  toutes  les  priions  , 6c 
je  viens  de  fortir  de  la  mienne , 
après  y avoir  été  renfermé  tren- 
te-fix  ans.  A ces  mots , un  mur- 
mure confus  fe  fit  entendre  dans 
la  Salle,  & le  Comte  lui-même 
frappé  d’étonnement,  demanda 
au  Prifonnier  pourquoi  il  avoir 
été  fi  long-temps  dans  les  fers. 
Jel’ignore , lui  répartit  le  Vieil- 
lard. Je  fçais  feulement  que  je 
fus  conftitué  Prifonnier  il  y a 
trente-fix  ans  par  ordre  du  Roy  , 
à ce  qu’on  me  dit  alors  j ôc  ce 
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/qui  furprendra  Votre  Exceller 
ce , c’eft  que  pendant  le  cours 
de  tant  d’années,  je  n’ai  fubi  au- 
cun interrogatoire  , ni  parlé  à 
perfonne  qu’aux  Guichetiers  qui 
m’apportoient  à manger.  Enco- 
re me  difoient-ils  qu’il  leur  étoit 
défendu  de  me  répondre , fi  par 
hazard  je  m’avifois  de  leur  adrefi- 
fer  la  parole.  Pour  comble  de 
malheur , ajoûta-t-il , c’eft  qu’en 
fortant  enfin  de  ce  Purgatoire  , 
j ai  été  chercher  ma  famille  que 
je  n’ai  pu  trouver.  J ’avois  un 
pere,  une  mere,  une  femme  & 
deux  enfans  : tout  cela  eft  mort 
nu  perdu.  Je  fuis  fans  bien  , ôc 
je  me  vois  réduit  à la  mendi- 
cité , fi  vous  n’avez  pitié  de  moi. 

Tous  les  Afiiftans  émus  de 
compaflion  , attendoient  dans 
en  profond  filence  la  réponle 
du  Comte,  qui  dit  d’un  air  doux 

. i -A.  . ■ 
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à ce  pauvre  homme  : Hé  bien; 
mon  ami , que  demandez-vous 

Îiar  votre  Placet  ? Monfeigneur, 
ui  répondit  le  Vieillard , je  fup- 
plie  très-humblement  V otre  Ex- 
cellence de  me  faire  tout-à- 
l’heure  remettre  enprifon.  Que 
je  lui  aye  cette  obligation-là. 
Je  vous  entends  , reprit  le  Mi- 
niftre  en  foûriant,  & vous  ferez 
fatisfait.  Allez,  retournez  à vo- 
tre prifon.  Le  Concierge  par 
mon  ordre  vous  donnera  un  ha- 
bit & du  linge  , une  chambre 
propre , un  couvert  à fa  table  , 
avec  la  liberté  de  fortir  tant  qu’il 
vous  plaira  , & de  faire  ce  que 
vous  jugerez  à propos.  A ces 
mots  du  Comte,  la  Salle  reten- 
tit d’un  applaudiffement  général. 
-Mais  ce  ne  fut  pas  tout  : Spn 
Excellence  ne  borna  point  fon 
.humanité  à convertir  en  Au- 
berge le  cachot  de  ce  malhçu- 
- reux 
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reux  5 il  joignit  à cela  une  petite 
penfion , pour  achever  de  lui  fai- 
re oublier  trente-fix  ans  de  mi- 
fere  ôc  d’ennui. 

Cette  avanture  fit  beaucoup 
d’honneur  au  premier  Miniftre  î 
& d’autant  plus  de  plaifir , qu’au 
commencement  de  fon  admi- 
niftration,  il  affedoit  de  faire 
des  adions  agréables  au  Peuple 
pour  le  prévenir  en  fa  faveur.  Il 
ne  s’eft  pas  dans  la  fuite  montré 
fi  humain.  Pour  finir  l’hiftoire 
de  notre  vieux  Prifonnier , j’ai 
oui  dire  depuis  ce  temps-là,qu’il 
faifoit  fi  peu  d’état  de  la  liberté 
defortir,  qu’il  ne  fortoit  pres- 
que jamais,  tant  il  s’étoit  accou- 
tumé de  vivre  enfermé. 

Le  Caffé  où  j’avois  fait  con- 
noiflance  avec  Girafa , étoit  ce- 
lui où  j’allois  le  plus  fouvent. 
Outre  que  j’y  trouvois  des  Ca- 
valiers d’une  agréable  conver- 
Tome  IL  O. 
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£ ci  on  , j’étois  fur  d’appren* 
dre  là  quelque  avanture plaifan- 
te.  Je  m’en  rappelle  une  qu’il 
faut  que  je  vous  raconte.  Un  jour 
que  j’étois  dans  ce  Caffé  , il  en- 
tra deux  Militaires  , dont  l’un 
avoit  une  figure  qui  me  frappa. 
C’étoit  un  grand  homme,  qui 
par  fa  mine  martiale  s’attira  les 
regards  de  tout  le  monde.  Qui 
eft  cet  homme  là  , dis-je  tout 
bas  à un  Cavalier,  qui  étoit  aflis 
auprès  de  moi  ? C;eft,  me  re'pon* 
dit-il,  Dom  Torribio  Truegno>. 
Capitaine  des  cinquante  Gardes 
du  Roy  appelles  Monteros , & 
fans  contredit  un  des  plus  bra- 
ves Officiers  qu’il  y ait  dans  les 
Troupes  de  Sa  Majefté.<Ii  a r 
comme  vous  voyez , un  air  guer- 
rier , qui  convient  parfaitement 
à fon  nom.  Confiderez-le  atten- 
tivement. Plus  je  le  regarde  , re- 
pris-je , pfus  je  l’admire.  Mais 
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pourquoi  a-t-il  le  bras  en  échar- 
pe? C’eft  qu’il  efl:  bleffé,  repartit 
le  CiVaiier  avec  un  fouris  y & 
Bhiftoiée  delXableffureefl  affefc 
plaifante.  Je  vous-la  cbnteroife 
volontiers  , s’iln’étoit  pas  dans 
cette  Salle.  Hé  bien,  lui  dis- je-, 
retirons  nous  dans  une  autre.  Eh 
même-temps  nous  p affames- dans 
une  petite  Salle  fur  ie  derrière^, 
où  il  me  fit  à baffe  voix  lé  récit 
fuivant.  ....  1 : 

Dn’y  a pas  huit  jours ^que'cfc 
Boni  T orribio  T ru  egno -voulut, 
un  matin,  aller  prendre  le  diver'- 
tiffement  de  la  Chafïe  du  rcôté 
de  Guadalaxara.  11  étoit  fuivi  de 
deux  Gardes  de  fa  Compagnie*, 
auffi-b  ien  - montés  qu  e lui.  L o rf- 
qu’ii  fut  arrivé  à Une  Plaine  qui 
eft  entre  Mondejar  Ôc  Buendia-, 
un  petit  homme  à cheveux  gris 
Ôc  monté  fur  un  Criquet , vint 
V aborder  civilement  & lui  dits 
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Seigneur  Cavalier  * vous  igno^ 
rez  lans  doute  que  vous  êtes  ici 
fut  les  Terres  d’un:  Gentilhomr 
me  , qui  fe  tenant  dans  les  bor- 
nes de  fon  Domaine , ne  va  point 
chafler  ailleurs , ôc  qui  par  con- 
féquent  n’eft  pas  bien  aife  que 
les  Etrangers  chafTent  fur  fes 
éTerres-Le  Capitaine  naturelle- 
ment vif  & emporté  le  regard 
danr  de  haut  en  bas , lui  répon- 
dit : Seigneur  Hidalgo  , fçavez.- 
vous  bien  à qui  vous  parlez?  Oui, 
Seigneur,  lui  repartit  le  petit 
Cavalier.  Je  fçais  que  vous  êtes 
Commandant  de  la  Garde  des 
Monteros , & je  vous  prie  po- 
liment de  ne  plus  tirer  fur  mes 
.... ...  Comment  donc?  inter- 
rompit brufquement  Dom  Tor- 
ribioj  vous  me  menacez  , je 
crois  , en  me  faifant  cette  priè- 
re ! Et  li  je  ne  m’y  rendois  pas; 
xne.  feriez-  vous  mettre  fépée  à 
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la  main  ? le  ferois  fâché  d’en 
venir  avec  vous  à cette  extré- 
mité, répliquale  Gentilhomme,' 
mais  il  faudroit  bien  s’y  réfou- 
dre. • • 

Le  Capitaine,  à ces  mots,  lui 
riant  au  nez, lui  dit  d’un  air  rail- 
leur : Oh  parbleu  , mon  petit 
ami , je  ferois  aflez  curieux  de 
voir  comment  vous  vous  y pren- 
driez. Voudrie2-vous  bien  con- 
tenter macuriofité?  De  tout  mon 
coeur,  répondit  le  vieux  Cava- 
lier , je  veux  bien  vous  donner 
cette  fatisfa&ion , puifque  vous 
me  la  demandez  de  fi  bonne 
grâce.  En  achevant  fes paroles, 
il  mit  pied  à terre  , attacha  fon 
Cheval  à un  Arbrifleau , tira  fon 
épée  , Ôc  fe  préfenta  fierement 
devant  fon  Ennemi , qui  s’ima- 
ginant avoir  bon  marché  de  lui , 
fe  mit  nonchalamment  en  dé- 
fenfe,  comme  s’il  eût  eu  honte ; 
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de  £e  voir  aux  prifes  avec  un  fi 
fpible  adverfaire.  Cependant  les  • 
chofes  ne  tournèrent  point  à 
l’avantage  de  Dom  Torribio.Le 
petit  Gentilhomme , qui  fçavoit 
bien  faire  des  armes , lui  porta 
une  botte  qui  le  bleffa  au  bras 
droit,  de  façon  que  le  Chef  des 
Monteros  fentant  que  là  bleffu* 
re  ne  lui  .permettent  pas  de  con- 
tinuer le  combat , pouffa  de  dé- 
pit & de  rageibn  Cheval  à tou* 
te  bride  vers  Madrid , & fes  deux 
Gardes  le  fuivirent,  en  riant  en 
eux-mêmes  de  cette  avanture 
tragi-comique,.  -;  • j.; 

A deux  cens  pas  du  champ 
de  bataille , notre  Capitaine  rem 
contrant  un  Hidalgo  monté  fur 
une  Mule  , l’arrêta  À Seigneur 
Cavalier , lui  dit-il , apprenez* 
moi  de  grâce  »- comment  s’ap- 
pelle, unpetit  Gentilhomme  oui 
a des  cheveux  gris*  ôc,  qui  de* 
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meure  aux  environs  de  Monde- 
jar.  Je  fçais  qui  vous  voulez  di- 
re , lui  répondit  l’Hidalgo.  C’efi 
Dom  Céfar  de  Peralte , un  Offi- 
cier qui  a fer vi  long-temps  avec 
honneur  dans  les  Armées  dii 
Roy  a & qui  fe  repofe  à-pré- 
fent  dans  fon  Château  à l’om- 
bre de  fes  lauriers.  Dom  Torri- 
bio  Truegno  fit  fes  réflexions 
là-deffus  j & reconnoiflant  que 
e’étoit  par  fa  propre  faute  qu’il 
s’étoit  attiré  l’affront  qu’il  avoir 
reçu  3 il  réfoiut  généreufement 
de  rechercher  l’amitié  de  Dom 
Céfar,  au  lieu  de  lui  demander 
fa  revanche.  Auffi-tôt  qu’il  eut 
pris  cette  réfolution , il  chargea 
fes  deux  Gardes  de  retourner 
for  leurs  pas  y & d’aller  de  fa- 
part  inviter  Peralte  à venir  le- 
jour  fuivant  dîner  chez  lui  à Ma- 
drid.  Les  Soldats  s’acquittèrent 
de  leur  commiffion  & revin- 


fïe?8  Hi5t.  d’Estevanille; 
rent  dire  à leur  Capitaine  que 
Dom  Céfar  ne  manquèrent  pas 
de  s’y  rendre.  DomTorribio  in- 
vita le  lendemain  à ce  repas  trofc 
Officiers  de  fes  amis  , après  leur 
avoir  conté  fon  avanture  du  jour 
précédents  & comme  ils  étoient 
tous  affemblés  dans  fa  maifon  , 
l’on  vit  paroître  à la  porte  Pe- 
ralte  monté  fur  fon  Criquet.  Si- 
tôt que  le  Chef  des  Monteros 
l’apperçut , il  s’empreffa  d’aller 
au-devant  de  lui  le  bras  en  échar- 
pe. 11  voulut  même  lui  tenir  l’é- 
trié  pour  l’aider  à defeendre.  En- 
fuite  adreffant  la  parole  aux  Offi- 
ciers invités  : Meilleurs  , leur 
dit-il , je  vous  préfente  le  Sei- 
gneur Dom  Céfar  de  Peralte 
mon  vainqueur.  Vous  voyez 
l’homme  du  monde  qui  fçait  le 
mieux  punir  les  audacieux  qui 
vont  à la  chaffe  fur  fes  Terres 
fans  fa  permiffion.  Seigneur,  lui 
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dit  le  petit  Gentilhomme,  vous 
êtes  maître  d’y  chafler  quand  il 
vous  plaira.  Je  vous  rends  grâ- 
ce de  votre  politefle,  repartit  le 
Capitaine.  J’ai  une  autre  chofe  à 
Vous  demander  qui  me  fera  plus 
agréable  que  celle-là;  c’eft  vo- 
tre amitié.  Accordez-la  moi,  ôc 
comptez, fur  la  mienne.  Dom 
Céfar  répondit  à ce  compliment 
en  homme  qui  fçait  le  monde 
& ces  deux  Cavaliers  font  deve- 
nus fort  bons  amis.  y ■* 

• * * ? • - 
♦ *!t  * 


‘ \ 

• î 


t 

i 

i 


\ . * - 

tome  JI.  P 


Digitized  by  Google 


170  Hist.  d’Estevanille, 


! CHAPITRE  II. 

**  1 

1 * • * 

Par  quel  hazard  , & dans  quel 
état  Eflevanille  retrouva  Ber - 
nardina . D*  convention 
r . qui  U eurent  enfemble , quelles 

furent  les  fuites  de  cet  entretien • 

v 

T-  T N foir,  après  m etrelong- 
^ J temps  promené  dans  les 
Prairies  delicieufes  de  Saint  Je- 
rome , je  retournois  tranquille' 
ment  à mon  Hôtellerie  , lorf- 
qu’en  paffant  près  d’une  fenêtre 
de  Salle  baffe  dans  la  rue  de  T o- 
lede  , j’entendis  prononcer  mon 
nom  à haute  voix.  Je  m’arrêtai 
tout  court  pour  regarder  la  per- 
fonne  qui  venoit  de  me  nom- 
mer, & je  ne  fus  pas  peu  furpris 
de  reconnoître  en  elle  4^  Ç9r 
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quette  Bernardina , mes  premiè- 
res amours.  Elle  fit  de  Ton  côté 
parôître  un  long  étonernentde 
me  revoir  5 ôc  curieufe  de  m’en- 
tretenir , elle  me  pria  d’entrer 
dans  fa  maifon.  Ce  que  je  fis 
d’autant  plus  volontiers  5 que 
j’étois  bien  aife  d’apprendre  l’é- 
tat préfent  de  fes  affaires. 

. Une  vieille  femme  qui  avoir 
tout  l’air  de  la  Pépita , ôc  qui , je 
crois,  la  valoit  bien,  vint  m’ou- 
vrir la  porte  de  la  rue,  ôc  ovin- 
troduifit  dans  une  Salle  fort  pro- 
pre, où  je  fus  reçu  par  Bernar- 
dina , qui  parut  ravie  de  notre 
heureufe  rencontre , ôc  me  fit 
toutes  les  amitiés  du  monde  , 
comme  fi  elle-  m’eût  toujours 
été  fidelie.  Hé  bien , Gonzalez  % 
me  ditrdle , le  hazard  nous  r^ 
femble  donc  aujourd’hui  aprèi 
fept  ans  de  réparation?  Je  ne 
puis  yous  exprimer  toute  la  joye 
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que  j’en  reiïens.  Maisdites-moi; 
mon  ami , que  faites-vous  à Ma- 
drid? Y avez-vous  quelque  bon 
emploi?  En  un  mot,  êtes-vous 
content  de  votre  condition  ? Je 
ne  jugeai  point  à propos  de  fai- 
re une  fincere  déclaration  de 
mes  biens  à une  pareille  com- 
méré , de  peur  de  m’en  repen- 
tir. Au  contraire  j’afïe&ai  de  pa- 
roître  fort  niai  dans  mes  affaires  ; 
& je  lui  répondis  que  je  tirois 
toujours  le  diable  par  la  queue.  ' 
Eft-il  pofïible,  s’écria-t-elle? 
Le  pauvre  garçon  ! Quel  dom- 
mage que  yous  ne  foyez  pas  dans 
l’opulence  ! Car  vous  êtes  natu^ 
rellemçnt  très-généreux.  Je  me 
fouviens  encore  de  la  facilité 
avçc  laquelle  vous  de'penfîez  vos 
efpeces  à Salamanque.  Je  m’en 
fouviens  bien  aufli , lui  dis-je  en 
fouriant  , ôc  je  n’ai  pas  oublié 
pçn  plus  les  petits  tours  de  paffe 
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paflc  que  vous  me  faifiez  pour 
mon  argent.  Ne  parlons  point 
de  cèla , Gonzalez  , reprit-elle 
d’un  air  férieux,  tirons  le  rideau 
fur  la  conduite  que  vous  m’a- 
vez  vu  tenir.  J’ai  purgé  mes 
mœurs.  Je  n’ai  plus  qu’un  amant. 
Le  Comte  de  Medellin  m’ado- 
re 5 & bornée  à lui  plaire  y je 
paye  fon  attachement  d’une  in- 
violable fidélité.  Mais  entre 
nous  j pourfui vit- elle , il  la  mé- 
rite bien.  Outre  que  c’eft  un  Sei- 
gneur tout  aimable  de  fa  per- 
fonne,  il  a des  maniérés  char- 
mantes. Au  lieu  d’imiter  ceux  de 
fes  pareils  qui  tiennent  leurs  maî- 
trefles  enfermées  & invifibles 
aux  hommes  , il  me  laide  jouir 
d’une  entière  liberté.  Il  me  per- 
met de  recevoir  chez  moi  fes 
amis , qui  font  des  Comtes , des 
Marquis  ou  des  Ducs.  J’ai  mê- 
me, fous  fon  bon  plaifir  3 ôt  fous 
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fa  fauve-garde  établi  une  petite 
Académiedejeudansmamaifon, 
où  plufieurs  de  ces  Seigneurs 
s’affetnblent  trois  fois  la  femai- 
ne  pour  jouer,  & après  le  jeu» 
je  leur  donne  à fouper. 

Expliquons-nous  » .s’il  vous 
plaît,  fur  cet  article,  interrom- 
pis-je avec  précipitation.Si  vous 
régalez  ces  Seigneurs  à vos  dé- 
pens , cela  doit  vous  coûter 
beaucoup  5 car  enfin  ces  fortes 
de  repas  ne  font  point  des  foû- 
pers  d’Anachorete.  Non  vrai- 
ment, reprit  Bernardina,  mais 
aulli  j e n’en  fais  pas  les  frais , ÔC 
je  vais  vous  apprendre  de  quelle 
façon  j’engage  des  perfonnesde 
cette  importance  à les  payer* 
S’il  y a , par  exemple,  chez  moi 
un  Duc  & un  Marquis  je  les 
tire  à part  finement  l’un  après 
l’autre  , ôt  leur  dis  à Poreille  1 
Monfieur  le  Duc  , Monfieur  le 


LiV.  V.  Ch  ap.  îï.  tfi 
Marquis  foupe-t-ii  ici  ? Ces  Sei- 
gneurs qui  entendent  ce  que  ce- 
la veut  dire,  répondent  oüi  » & 
accompagnent  ce  monofyllabe 
de  trois  ou  quatre  doublons.  J’en 
ulè  de  même  enfuite  avec  les  au- 
tres Seigneurs , s’il  y en  a , fi  bien 
.que  chacun  d’eux  s’imagine 
avoir  feul  payé  le  fouper. 

; Il  faut  convenir , dis-je  alors 
! en  faifant  un  éclat  de  rire , que 
J voilà  une  nouvelle  façon  de  fri— 
ponner  bien  ingénieufe.  C’eft 
apparemment  votre  bonneTan- 
te  qui  vous  l’a  montrée.  Juge- 
ment , répondit  Bernardina.  Je 
fuis  cette  méthode , ôe  j’en  tire 
un  grand  profit.  Mais , à propos 
de  ma  Tanre  , ajouta- 1,- elle  , 
vous  ne  me  demandez  pas  de  fes 
nouvelles.  Hé  î Qu’eft-elle  de- 
venue cette  chere  Tante  repris- 
je  , avec  autant  de  vivacité,  que 
fi  j’y  euffe  pris  beaucoup  d’in? 
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terêt  ?Apprenez-moi,  de  grâce  ) 
où  elle  eft  actuellement.  A To- 
lède, me  dit  Bernardina.  Il  y a 
trois  ans  qu’elle  vit  dans  cette 
,Ville  avec  le  Commandeur  de 
Caftille  i mais  le  bail  eft  fini.  El- 
le va  venir  inceflamment  me 
joindre  à Madrid.  J’en  fuis  ravi, 
lui  dis-je,  le  revenu  de  vos  fou- 
pers  grofliraj  car  il  ne  faut  pas 
demander  fi  la  Segnora  Dalfa 
eft  toujours  charmante.  Elle  eft 
encore  aimable  , répondit  Ber- 
-nardinaî  néanmoins  je  vous  di* 
rai  confidemment  qu’elle  eft  un 
peu  changée.  Je  m’en  fie  à fes 
dernieres  Lettres.  Elle  me  man- 
de que  tous  les  matins  à fa  toi- 
clette  , elle  fe  trouve  quelque 
agrément  de  moins,  qu’elle  n’a 
plus  ce  vif  éclat  que  donne  la 
première  jeunelfe  , ôc  que  fa 
peau  commence  à devenir  bru- 
ne, ôc  à bourgeonner. 
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Ce  n’eft  pas  un  mal  fans  re- 
mede , disqe  à Bernardina.  Il  y 
a des  fecrets  pour  conferver  le 
teint , & je  connois  un  Apoti- 
caire  , qui  eft  le  premier  hom- 
me du  monde  pour  métamor* 
phofer  la  face  noire  & ridée  du- 
ne vieille  en  un  vifage  de  ten- 
dron. Vous  plaifantez,  me  dit- 
elle  ! Point  du  tour , lui  répon* 
dis-je,  jamais  je  n’ai  parlé  plus 
férieufemenr.  Ah  ! mon  cher 
Gonzalez , répliqua-t-elle  avec 
tranfpott , fi  cela  eft  ainfi , fai- 
tes-moi connoître , je  vous  prie  * 
ce  premier  homme  du  monde. 
Il  11e  vous  eft  pas  inconnu,  re- 

Î>ris-je  ; ouvrez  les  yeux , vous 
e voyez  devant  vous.  Qu’en- 
tends-je! s’écria-t-elle,  avec  une 
extrême  furprife.  Quoi  ! Vous 
poflederiez  un  fi  beau  fecret? 
Je  ne  puis  vous  croire.  Si  vous 

l’aviez  , vous  feriez  plus  riche 

/ 
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que  tous  les  Contadors  enfem- 
frie... 

Pour  trouver  quelque  créant 
ce  dans  l’efprit  de  Bernardina  , 
je  fus  obligé  de  lui  faire  une  re- 
lation de  mon  voyage  d'Italie  y 
ôc  de  lui  détailler  comment  ôc 
pourquoi  je  m’étois  fait  Garçon 
Apoticaire.  Je  m’étendis  furies 
effet»  furprenans  de  la  pom- 
made & de  l’eau  que  le  grand 
Chy  mille  Potofchi  mon  Maî- 
tre avoit  inventées  , & dont  ii 
m’avoit  appris  la  compofition. 
Bernardina  m’écoutoit  avec  une 
attention  avide.  Elle  admiroit 
principalement  ce  que  je  difois 
de  la  Baronne  de  Conca  ôc  de 
Dona  Blanche  de  Sorba  fa  me- 
t e , ôc  elle  ne  pouvoir  compren- 
dre comment  ces  deux  Dames  ï 
\ * 

telles  que  je  les  dépeignois  noi- 
res ôc  pleines  de  pullules  3 pa- 
loiflbient,  plus  belles  que  le 
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Jour  , quand  elles  s’étoient  fer- 
vies  de  la  pommade , ôc  de  l’eau* 
de  Potofchi. 

Gonzalez,  mon  ami,  me  dit- 
elle  , je  ne  vous  regarde  plus 
que  comme  un  homme  divin. 
J’implore  votre  fecours  pour  ma 
Tante,  & j’en  aurai  bien-tôtbe- 
foin  moi-même.  Enfeignez-moi 
votre  fecret  en  faveur  de  notre 
ancienne  amitié.  Ma  chere  Ber- 
nardina  , lui  répondis- je,  vous 
ferez  contente.  Dès  demain  j’a- 
cheterai  toutes  les  drogues  né- 
ceflaires  pour  la  compofition 
de  la  pommade  & de  Peau  |de 
Potofchi , & nous  en  ferons  l’é- 
preuve aufli-tôt  que  votre  Tan- 
te fera  ici.  Je  vais,  reprit-elle  V 
lui  écrire  tout  à l’heure  , pour 
l’informer  de  l’entretien  que  je 
viens  d’avoir  avec  vous.  Je  ne 
doute  pas  que  ma  Lettre  ne  pré^ 
cipite  fon  départe  * . 
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- Telle  fut  notre  converfation; 
après  quoi  je  pris  congé  de  là 
Dame  , en  l’aflurant  que  dans 
trois  jours  je  viendrois  la  revoir, 
ôc  je  me  retirai  à monHôtelle* 
rie.  Le  jour  fuivant,  je  me  pour- 
vûs  des  ingrédiens  qu’il  me  fal- 
loit  pour  compofer  ma  pomma- 
de 6c  mon  eau.  Je  travaillai  tou- 
te la  journée  , ainfi  que  le  len- 
demain dans  ma  chambre , dont 
je  fis  une  boutique  d’Apoticai- 
re  > ôc  letroiliéme  jour,  ayant 
achevé  mon  ouvrage,  je  le  por- 
tai fur  le  foir  chez  Bernardina  , 
qui  fe  mit  à rire  en  me  revoyant: 
Ma  T ante  eft  à Madrid , me  dit- 
elle.  Une  heure  après  avoir  re- 
çu ma.  Lettre  , elle  eft  partie 
•par  la  voye  des  Muletiers , ôc 
elle  vient  d’arriver.  Comme  el- 
le eft  fatiguée , je  l’ai  fait  met- 
tre au  lit.  LaifTons-la  repofer  un 
moment.  Je  vous  favois  bien 
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dit , continua-t-elle  , en  redou- 
blant fes  ris , que  ma  dépêche  hâ- 
teroit  fon  départ.  Il  faut  avouer 
que  l’intérêt  de  la  beauté  eft 
bien  cher  à notre  fexe.  Il  n’y  a 
point  de  femme  qui  ne  fit  vo- 
lontiers cinq  cens  lieues  pour  de- 
venir plus  jolie. 

Nous  nous  égayâmes  un  peu 
là-deflus.  Enfuite  je  demandai  à 
Bernardina  , fi  fa  Tante  étoit 
effe&ivement  enlaidie.  Vous  en 
jugerez  par  vous-même , répon- 
dit-elle î mais  pour  vous  dire  ce 
que  je  penfe , fes  appas  m’ont 
paru  bien  flétris , & je  crois  en- 
tre nous,  que  c’eft  ce  qui  aura 
fait  réfilier  fon  bail  avec  le  Corn-* 
mandeur  de  Caftille.  Heureufe- 
rçient  pour  elle , le  Ciel  lui  en- 
voyé un  reftaurateur  des  char- 
mes effacés  par  le  temps.  En 
pafïant  par  yps  mains , elle  va  » 
four  ainfl  dire  renaît!?»  Vous  ala 
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lez  la  rendre  plus  aimable  qu’el- 
le ne  le  fut  jamais.  Elle  peut 
.compter  fur  cela  , lui  dis-je  i 
«après  ma  Baronne  & fa  mere  * 
il  ne  faut  défefperer  d’aucun  vi- 
fage.  C etoient  deux  monftres  in 
puris  naturahbus  > j en  faifois  des 
beautés  céieftes.  Ah  ! Gonzalez, 

s’écria  Bernardina,  emportée  par 
le  plaifir  quelle  prenoit  à m’en- 
tendre  : vous  êtes  un  mortel  pro- 
digieux. Que  jefuisheureufede 
vous  avoir  rencontre  ! Quand 
vous  aurez  rendu  à ma  Tante 
toutes  les  grâces  qu’elle  a per- 
dues , vous  m’enfeignerez  l’art 
d’éternifer  ma  jeunelfe.  Ah  ! fri- 
ponne, lui  dis-je,  vous  n’aurez 
pas  befoin  li-tôt  de  mon  fçavoir 
faire.  Je  puis  m’en  pafler  encore 
quelque  temps,  repartit Bernar- 
dina j mais  les  années  s’écoulent 
fi  rapidement  , au’on  ne  peut 
trop  tôt  prévenir  leur  ravage.  - 
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Tandis  que  nous  nous  entre- 
Renions  de  cette  forte  la  Nièce 
<&  moi , la  Tante  après  avoir  pris 
quelque  repos,  fe  réveilla.  Elle 
iie  fut  pas  plûtôt  avertie  que  j’ér 
«ois  dans  la  maifon , que  fe  cou* 
vrant  avec  précipitation  d’une 
robe  de  chambre  , elle  fe  leva 
brufquement , 6c  defcendit  dans 
la  Salle  où  nous  étions.  Dès 
.quelle  m’apperçut , elle  vint  à 
moi  d’un  air  emprefle  ; & m’hor 
norant  d’une  accolade  : Seigneur 
Gonzalez , me  dit-elle , je  par- 
tage avec  ma  Nièce  le  plaifir 
quelle  a de  vous  revoir  5 mais 
parlez-moi  fincerement , dois- 
je  ajouter  foi  à la  Lettre  éton* 
nante  qu’elle  m’a  écrite  / Oüi , 
Madame,  lui  répondis- je  , vous 
le  devez.  Elle  ne  vous  a rien 
mandé  qui  ne  foit  véritable , Ôc 
demain  vous  n’en  douterez  plus* 
Quelque  confiance  que  j’ayeen 

‘•V  ' *■ 
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vous,  reprit-elle , j’ai  de  la  pei- 
ne à croire  que  vous  puifliez  ipe 
rendre  telle  que  vous  m’avez  vue 
à Salamanque.  Il  faudroit  pour 
cela  que  vous  eufliezle  pouvoir 
des  Fées.  Regardez- moi  bien, 
ajouta-t-elle , ne  me  trouvez- 
yous  pas  effroyable  ? Vous  ne 
fçauriez  l’être , lui  repartis- je.  La 
nature  vous  a donné  tant  d’at* 
trairs  en  partage , qu’un  Sié* 
cle  entier  ne  pourroit  vous 
les  ôter  tous.  Mais  il  eft  confiant 
que  vous  n’etes  plus  11  piquante 
que  vous  l’étiez  , lorfque  vous 
enleviez  tous  les  coeurs  de  l’U-r 
niver  fué.  Cependant,  Madame, 
pourfuivis-je,  ce  qu’il  y a d’heu- 
reux pour  vous,  c’eftque  je  puis 
par  une  compofition  chymique 
rappeller  cet  air  de  jeuneffe  ôc 
ces  grâces  qui  briljoient  çn  vous 
dans  ce  temps-là, 

„ En  achevant  ces  paroles  , je 

ûm 
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jMrâi  de  mes  poches  un  petit  pot 
de  Fayance  ôc  une  Phiole , & 
les  lui  préfentant  : Voilà  , lui 
dis-je, la  pommadé,  & Peau  du 
célébré  P-otofchi  mon  Maître. 
rV ous  n’avez  qu’à  vous  en  faire 
frotter  ce  foir  la  gorge  & le  vi- 
fage  pendant  une  heure  entière, 
& vous  m’en  direz  des  nouvel- 
les demain  au  matin.  LaSegno- 
ra  Dalfa  reçut  ma  compofkion 
avec  une  joye  mêlée  de  crainte , 
quelque  chofe  que  je  puffe  lui 
dire  , elle  confervoit  toujours 
une  fecrette  défiance  qui  l’env 
pêchoit  de  fe  livrer  au  plaifir 
que  je  lui  promettois.  Néai> 
moins  elle  avoit  tant  d’impa- 
tience d’éprouvet  la  pommade 
& P eau  qu’elle  n’attendit  pas  la 
nuit  pour  s’enfermer  dans  fa 
chambre,  où  elle  fe  fit  frotter 


par  fa  Squbrette  durant  trois  ou 
ouatre  heures.Après  quoi  s’étant 
Tome  JL  ’ Q 'r 
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couchée , ainli  que  je  le  lui  avoià 
recommandé , elle  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à s’endormir.. 
Cependant  le  fommeil  l’exau- 
çant, enfin  lui  ferma  *la  paupiè- 
re , ific  lui  fit  goûter  fa  douceur 
jufq  u’au  point  du  jour.  Alors 
s’éveillant  en  furfaut , elle  cede 
à la  cüriofité  qui  Tarrache  de 
fon  lit.  Elle  vole  à fa  Toilette 
pour  fe  voir  ; & fe  regardant 
dans  fon  Miroir  , peu  s’en  faut 
qu’elle  nefe  méconnoifife  & ne 
fe  croye  transformée  en  une  au- 
tre perfonne.  Elle  appelle  aufli- 
tôt  la  Suivante  : Beatrix , lui  dit- 
elle  y accours  ici  promptement. 
Viens  contempler  une  mineuré 
âdorable.  La  Soubrette  , pour 
faire  plus  de  djligenee,fe  ren- 
dit prefque  nue  auprès  de  fa 
Maîtrefle  ; & l’ayant  envifagée,* 
s’écria  : Vive  Dieu!  Qu’eu-ce 

^ue  je  Yô'is  ? V oüs  ^vez  le  ‘yîfa* 

O .....  l 


Digitized  by  Googlel 


~Liv.  V.  Ch ap.  II.  187 

ge  dune  fille  de  quinze  ans  ! Il 
faut  que  le  Seigneur  Gonzalez 
foit  un  peu  plus  que  Sorcier  , 
pour  vous  avoir  ainfi  rajeunie. 
Je  vais  vite  porter  cette  nou- 
velle à Madame  votre  Nièce. 
Oüi , Béatrix  , reprit  la  Segno- 
ia  Dalfa , Va  lui  annoncer  cé 
prodige.  Elle  n’en  doit  pas  être 
moins  charmée  que  mob 
La  Suivante  alla  réveiller  Ber- 


nardina:  Venez  voir, lui  dit-elle 
avec  vivacité,  venez  voir  Ma- 
dame votre  Tante.  Par  Sainte 
Apolline  , elle  n’eft  pas  recon- 
ïïoiffable.  Elleeftà  préfentbel-1 
le  comme  un  Aftre.  A ces  mots  * 
Èernardina  ne  fut  pas  parefleu- 
fe  à fe  lever  5 ôc  s’étant  habillée 


à la  hâte , elle  courut  à l’appar- 
tement de  la  Segnora  Dalfa  , où 
Celle-ci  à fa  Toilette  i joignoic 
à la  vertu  de  ma  compofition 
tous  les  agrémens  que  l’art  des 
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Coquettes  y pouvoit  ajouter: 
Ah!  ma  Tante,  lui  dit-elle,  en 
reculant  de  furprife,  eft-ce  vous 

?ui  vous  offrez  à mes  yeux/ 
)ue  de  charmes!  Peu  s’en  faut 
que  je  ne  fois  jaloufe  de  votre 
métamorphofe.  Je  ne  pourrai 
plus  partager  avec  vous  les  re- 
gards  des  hommes.  Ne  badinons 
point,  ma  Nièce  , répondit  la 
Segnora  Dalfa , férieufement  , 
comment  me  trouvez  - vous  ? 
Toute  raviffante  , repartit  Ber-? 
nardina.  Vous  avez  repris  votre 
air  enfantin.  Gonzalez  vous  a 
ôté  quinze  bonnes  années  pour 
le  moins. 

J’arrivai  chez  ces  Dames  dans 
cet  endroit  de  leur  converfation. 
J’avois  trop  d’impatience  de  Ra- 
voir le  fuecès  de  ma  pommade 
& de  mon  eau  pour  tarder  à m’y 
rendre.  Incomparable  Chymif- 
te,  s ectia  la  Tante, en  me  voyant 
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entrer  dans  fon  appartement , je 
vous  attendois  pour  vous  faire 
4es  remercimens  que  je  vous 
•dois.  Je  ne  puis  trop  vous  don- 
ner des  marques  de  reconnoif- 
fance.  En  même  temps  pour 
me  montrer  jufqu’à  quel  point 
elle  étoit  fenfible  au  fervice  que 
je  lui  avois  rendu  , elle  m’em- 
brafla  plus  étroitement  qu’elle 
n’avoit  jamais  fait,  & fa  Nièce 
fuivit  fon  exemple  en  me  difant  : 
Ma  Tanteivous  rend  grâce  de 
ce  que  vous  avez  fait  pour  elle , 
& je  vous  remercie  par  avance 
de  ce  que  vous  ferez  pour  moi. 
Souvenez-vous  que  vousm’avez 
promis  votre  fecret.  Je  vous  en 
* renouvelle  la  promefîe , lui  ré- 
pondis-je. .Vous  ferez  bientôt 
aulïi  fçavante  que  moi  dans  mon 
Art.  Mais , Seigneur  Gonzalez , 
dit  la  belle  Veuve  , vous  ne  con^ 
noiflez  pastoutie  prix  du  tréfor 
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que  vous  poffedez.  Sçavez-vous 
bien  que  vous  pouvez  gagnée 
des  xichefles  immenfes  en  débi- 
tant fecretement  votre  pomma- 
made  Ôc  votre  eau.  LaifTez-nous 
le  foin  de  vous  chercher  des 
pratiques.  Nous  vous  en  fourni- 
rons tant  ôc  plus.  Puifque  vous 
avez  un  fi  beau  talent , pourquoi 
voulez- vous  l’enfouir  f Ne  vaut- 
il  pas  mieux  le  faire  valoir  ? 

Ma  Tante  a raifon,  dit  Ber- 
nardina.  Il  faut  être  bien  enne- 
mi de  foi-même  pour  refufer  de 
s’enrichir , quand  on  le  peut  fa- 
cilement. Il  ne  tiendra  qu’à  vous 
d’être  en  peu  de  temps  en  état 
de  faire  le  gros  dos.  Vous  n’a- 
vez befoin  que  de  deux  ou  trois  ' 
vifages  de  qualité  pour  vous 
mettre  en  réputation  ; ôc  fi- tôt 
que  vous  ferez  en  vogue  , vous 
verrez  pleuvoir  l’or  de  tous  cô- 
tés chez  vous.  Outre  les  vieilles 
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donc  vous  ferez  accablé , que 
de  Galans  furannés  viendront  la 
bourfe  à la  main , vous  prier  de 
faire  difparoître  leurs  rides! 
En  un  mot , vous  ferez  brus- 
quement une  grande  fortune, 
que  vous  ne  devrez  qua  vous 
même^ 

Enfin  i ces  Dames  m’en  di- 
rent tant , quelles  allumèrent  ma 
cupidité.  Je  me  fèntis  naître  tout 
à coup  de  l’affe&ion  pour  les  ri- 
eheffes.  Jufques-là  je  ne  les  avois 
aimées  que  par  rapport  à futilité 
dont  elles  fontj  mais  je  commen- 
çai à m’y  attacher  à caufe  d’elles- 
mêmes.  J’éprouvai  le  charme  que 
tes  avares  trouvent  dans  leur 
poffefTion  î & fi  j’euffe  été  feuL 
dans  ce  moment-là  enfermé  dans 
mon  cabinet,. je  crois  que  j’au- 
rois  baifé  mes  ducats  l’un  après 
l’autre  par  pure  tendrefle  pour 
leur  forme  & pour  leur  matière. 
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Dans  la  difpofition  où  ces  deux 
femmes  mirent  mon  efprit  pat 
leurs  difcours , je  me  réfolus  à 
fuivre  leur  confeil.  C’en  eft  fait , 
Mes  Dames , leur  dis-je,  vous 
me  déterminez.  Je  vais  de  ce 
pas  me  retirer  chez  moi , pour 
faire  une  copieufe  provifion  de 
pommade  & d’eaujôc  vous,  pen- 
dant  ce  temps-là , déterrez-moi 
de  riches  Douairières  qui  en 
ayent  befoin.  Allez  , allez,  dit 
Bernardina , biffez  - nous  faire. 
Nous  vous  en  trouverons.  L’en- 
vie que  nous  avons  d etre  toû- 
. jours  belles , doit  vous  en  ré- 
pondre. 
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JZJlevanille  Je  met  à débiter  f(i 
Pommade  & fort  Eau.  Il  gagne 
beaucoup  & devient  avare  çl 
mejure  qu  il  s enrichit. 

JE  commençai  par  faire  un 
Laboratoire  de  mon  Cabi- 
net , ôc  à me  munir  de  phioles 
& de  petits  pots.  Après  quoi  je 
-paffai  trois  jours  ôc  trois  nuits  à 
diftiller,àralambic,  les  fucsdes 
Plantes  propres  à faire  mes  ope- 
rations. Au  bout  de  ce  temps- 
• là,  ma  compofition  fe  trouvant 
. achevée , j’allai  chez  mes  deux 
Darnes,  pour  les  avertir  que  j’a- 
vois  de  quoi  faire  vingt  méta- 
morphofes  pour  le  moins  > il  ne 
pie  faut  plus , leur  dis-je , que 
Tome  IL  R 
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des  pratiques.  Vous  n’en  man* 
'querez  pas,  me  répondit  la  Tan- 
te. Nous  avons  déjà  deux  fujets  à 
mettre  entre  vos  mains  : T’un , 
eft  une  Comtefle  qui  aime  le 
monde,  & que  le  monde  quit- 
te > ôc  l’autre , eft  la  femme  d’u- 
lie  Alcade  de  Cour,  une  dévote 
qui  veut  fixer  le  cœur  de  fon 
volage  époux.  Allez  voir  ces 
‘'deux  Dames  , pourfuivit-elle , 
en  me  donnant  un  papier  fur  le- 
quel leur  demeure  étoit  écrite. 
•^Demandez  à parler  à leurs  fem- 
^mes  de  chambre  qui  ont  ordre 
-de  vous  introduire  fecretement 
'dans  les  apparteméhs  de  leurs 
'MaîtrefTes. 

Dans  l’impatience  que j’avois 
;,de  mettre  des  vieilles  fous  coh- 
*Jtfiburion  , je  me  rendis  fur 4e 
■ -champ  chez  la  Cbriiteffe , à -c(ui 
- fa  Suivante1  dit  en  me  pré'fêh- 
$ant  : Madame  * voici  cet  hafei- 
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JeChymifte  qui  répare  Poutrage 
des  ans.  Hélas  ! dit  la  Comtefie 
en  foupirant , je  ne  fçais  fi  mal- 
gré tonte  fa  icieiice,  il  pourra 
me  faire  un  vifage  qui  ne  blefle 
pas  la  vûë  des*  hommes.  Hé  ! 
Madame  , dis-je  alors  d’un  ton 
de  Charlatan  3 permettez-moide 
vous  dire  que  vous  outrezla  jufli- 
-ce  que  vous  vous  rendez.  Vo\Js 
m’avez  pas  fi  grand  fujet  que  Vot|s 
•vous  L’imaginez  , devous  plain- 
dre du  temps.  Ujn’afait  que  flétrir 
votre  teint,  & faner  votre  beau- 
té. Il  ft’y  a qu’à  les  remettre  à la 
-teinture  pourles  faire  refleurirjôt 
•c’eft  à quoi  mon  eau  eft  prin- 
cipalement. bonne.  Je-vous  -di- 
rai même  que'  ce  qu’elle  a de 
’plus  adufirabléyÇ’eft  qu’elle  prè- 
'duit’fon  effet  du  foit  aû  lentfe- 
•niairii 'Une  vieille  fe  couche  a Veîc 
tfes  ridés , & fe  leVe  avec  un  vi- 
fage- plus-  uni  qu  une^glace.  ! 

Rij 
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Que  me  dites-vous  ? interrompit 
avec  précipitation  la  Comtefle. 
Se  peut-il  que  vous  ayiez  un  fi 
beau  fecret  ? Enfeignez  - moi 
donc  vite  la  maniéré  de  m’en 
fervir.  En  me  vantant  fon  excel- 
.lence,vous  irritez  l’impatience 
que  j’ai  de  l’éprouver.  Là  defîus 
- après  l’avoir  inftruite  de  ce  qu’il 
: y avoit  à faire  , je  lui  laiffai  un 
•«.petit  pot  ôc  une  phiole,  6c  je  la 
-quittai  en  lui  difant  que  je  re- 
viendrois  le  lendemain  , bien 
-&fluré  que  je  la  retrouverois 
i çhangée  du  noir  au  blanc. 
ï Au  fortir  de  chez  la  Corn- 
teffe  , je  pris  le  chemin  de  la 
. maifon  de  l’Alcade,  dont  la  dé- 
vote époufç  vouloit  devenir  une 
.de  mes  pratiques.  Lorfque  j’y 
fus  arrivé,  je  demandai  une  vieil- 
le Soubrette , dont  le  nom  étoit 
, jnarqué  fur  mon  papier.  Cette 
• Suivante  parut  biep-tot  > Çc  dè§ 
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Qu’elle  m’entendit  dire  que  j’a-  » 
vois  quelque  chofe  à commua 
niquer  à fa  Maîtrefle  , elle  me 
répondit  en  formant  : Je  devine 
qui  vous  êtes.  Soyez  le  bien  ve- 
nu. On  vous  demande  ici  àcor 
ôc  à cri.  En  même-temps  elle 
me  mena  par  un  efcalier  déro- 
bé à l’appartement  de  Madame  , 

2ui  me  reçut  d’un  air  gracieux» 
Tétoit  une  perfonne  qui  avoic 
été  tout  aimable  dans  fa  premier 
re  jeunefle,  & qui  Confervoit 
encore  des  relies  de  beauté,  dont 
Un  mari  plus  raifonnable  que  le 
lien,  auroit  été  content.  Aulïï, 
lui  dis-je,  en  l’abordant:  Je  dou- 
te que  vous  m’ayiez  fait  venir  ici 
pour  vous.  Madame  ; car  li  vous 
avez  perdu  quelques-unes  de  vos 
grâces,  il  vous  en  relie  tant  d’au- 
tres , que  vous  n’avez  pas  befoin 
de  mon  fecret  pour  attacher  les. 
hommes  à votre  Char.V ous  vous 

Riij 
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trompez  fort,  me  répondit  elle} 
û vous  croyez  que  je  fouhaite- 
d’embellir  » pour  me  faire  des 
adorateurs,  Ge  ri’eft  uniquement* 
que  pour  plaire  à mon  époux; 
Gela  vousfemblera  peut-être  ex- 
travagant, ajoûta-t  elle  j maisje 
vous  dis  la  vérité.  J’aime  mon 
mari , 6c  je  ne  veux  devenir  plus 
belle,  que  pour  lui  paroître  tou-' 
jours  agréable  , ôc  l’empêcher 
de  me  faire  des  infidélités.  C’eft- 
à-dire.  Madame,  repris-je,  que 
vous. avez  un  époux  galant.  Que- 
trop  galant  ! repartit  la  femme 
de  l’Alcade.  Il  a ce  défaut-là. 
Unifions-nous  pour  l’en  corri- 
ger. Redoublez , s’il  eft  pofiible, 
la  vertu  de  votre  pommade  ôc 
de  votre  eau.  En  un  mot , ren- 
dez-moi  fi  belle  ôc  fi  piquante  » 
qu’il  ne  foit  jamais  tenté  de  s’é- 
carter de  fon  devoir, 
c J’enfeignai  auffi  à la  femme  de. 
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4 tjîqffliaMm  pe* 

t#f>G£&  un^:phioJe,^e  .quelle 
^erell&:dfe^Q]|,fe  fcrvif  de mai 
pqnunftcig  & de  mon  eau.  En- 
foitq  jejgi  dis  adiço  jufqu’aq  lenr 
demain  à ( la  même  heure.  Je 
n’euspas  qqittç  cette  Dame  ^ .que 
plus  impatiente  encore  que  la 
Comtefle , de  voiç  feflçt  de  ma 
çompofition , elle  n’attendit  pas 
qu’il  fût  nuit  pour  fe  faire  frot- 
ter mettre  au  lit,  où  elle  or- 
donna qu’on  la  jaiffât  repo- 

fer/  - v*.;;  . , ■ • , 

. Le  jour  fui  va  nt , je  me.  levai 
fqçt  curieux  de  fçaypii;  nies 
deux  pratiques  a voient  des  corn- 
plimens  ou  des  reproches  à.  mê 
faire.  Je  me  rendis  chez  la  Çomr 
tgflfe,  qug  je  trouvai  à fa  toilette 
avec  fa  Suivante , qui  la  regar- 
dant avec  admiration,  élevoji 
jufqu’afux  nues  fa  beauté  renailt 
fente  ;;  4ppro£h£3jâ;  S.eigneuf 
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Do&eur , me  dit-elle  , d un  ait 
joyeux  & fatisfait.  Venez  re^ 
cevoir  les  applaudiffemens  qui 
vous  font  dûs.  Je  fuis  ravi.  Ma- 
dame , lui  répondis- je , que  vous 
foyiez  contente  de  macompofi- 
tion.  Comment  contente  ! ré- 
pliqua la  Comteffe  î dites  plutôt 
enchantée.  J’avois  déjà  fenon* 
cé  au  commerce  des  Jeunes 
gens&  aux  Spë&acles,  mais  je 
prétends  bien  reparaître  dans  le 
monde , & être  encore  de  tous 
les  plaifirs  que  j’avois  abandon- 
né. Madame,  repris-je,  vous  le 
pouvez  hardiment.  Vous  ne  fe- 
rez point  de  trop  dans  une  aflfem- 
blée  brillante , ôc  je  fuis  sûr  que 
les  Cavaliers  du  meilleur  goût 
vous  lorgneront  avec  plaifir. 
Vous  êtes  trop  dateur , Moniteur 
le  Chymifte , me  dit  la  Dame  : 
mais  au  refte  , quand  vous 
parlez  de  cette  façoji , vous  fai- 
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les  plutôt  l’éloge  de  votre  Art  ; 
que  celui  de  ma  beàuté.  Quoi- 
qu’il en  foit , poutfuivit-elle , le 
fervice  que  vous  m’avez  rendu , 
rte  peut  être  trop  payé.  Voilà 
une  bourfe  de  cinquante  dou- 
blons. Je  vous  la  donne  feule- 
ment pour  votre  petit  pot  & vo- 
tre phiole.  Je  ne  bornerai  point 
là  ma  reconnoiffance  , fi  vous 
avez  foin  de  m’entretenir  dans 
l’état  où  vous  m’avéz  mife.Après 
cette  converfation , dont  la  fin 
fur-tout  me  plût  fort , je  me  rej 
tirai  aufli  fatisfait  de  ma  Com- 
tefle  qu’elle  l’étoit  de  moi.  Véri- 
tablement je  ne  me  ferois  jamais 
attendu  à un  pareil  honoraire , 
& j’eus  lieu  de  juger  par-là  que 
la  belle  Veuve  & fa  Nièce  ne 
m’avoient  pas  fait  prendre  uit 
mauvais  parti. 

Tandis  que  j’étois  eh  train  de 
toucher  des  efpeces , j’allai  tout 


'202  Hist.  d’Ëstevanillê; 
de  fuite  chez  }a  femme  de  l’Àf-? 
çade.  Elle  ne  me  fit.  pas  une  ré- 
ception moins  gracieufe.  Cettei. 
Dame  venoit  de  quitter  fa. ton 
lette , ôc  la  joye  brilloit  dans, 
fes  yeux  : Madame , lui  dis-  je  ^ 
en  la  faluant , vous  avez  un  aiç 
de  fatisfa&ion  dont  je  tire  un, 
bon  augure.  Les  apparences  font; 
bien  trompeufes , fi  vous  n’êtes 
pas  contente  de  mon  fecret.V o-; 
tre  beauté  me  paroît  .telle  que 
vous  ladefiriez.  Je  fuis  au  com- 
ble de  mes  vœux , me  répondit- 
elle.  Vos  drogues  ont;  fait  des 
merveilles  , ajoûta-t-elle  , erç 
riant  de  toute  fa  force  > il  faut 
que  je  vous  conte,  çe, la*  Mon 
époux:  vient  quelquefois  dan§ 
mon  appartement.  Lorfqu’il  y 
vient,  il  a, l’air  froid  Ôc  fombre 
ordinairement.  A peine  jette-t-il 
fur  moi  la  vue , ou  s’il  me  regar- 
de » ç’eft  avec  une  indifférence 
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qui  blefle  ma.  tendtefîe  & ma 
vanité.  Or  il  s’eft  avifé  d'y  ve-, 
nir  aujourd’hui.  lia  d’abord  re* 
marqué  du  changement  dans  ma 
perfonne , & cette  obfervation. 
a réveillé  Ton  amour  afïonpi.  Il 
m’a  dit  des  douceurs  & fait  mil- 
le carefles.  En  achevant  ces  par 
rôles y elle  redoubla  fes  ris,  que 
je  mourais  d’envie  d’accom- 
pagner des  miens  } mais  pour 
mieux  faire  le  Do&eur , j’en  con- 
fervai  toute  la  gravité. 

Quand  la  femme  de  l’Alcade 
eut  bien  ri,  elle  reprit  auffi  fou 
férieux  : Incomparable  Chymif- 
te,  me  dit-elle  , n;en  demeures 
point  là  , s’il  vous  plaît.  Emi 
ployez  tout  ce  que  la  Chymie 
a de  plus  efficace  & de  plus 
puiffant  pour  entretenir  les  char* 
mes  que  votre  art  m’a  donnés* 
Vous  avez  fait  un  miracle  eu 
réchauffent  un  mari  glacé  s mai» . 
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vous]  en  ferez  encore  un  plus 
grand,  fi  vous  pouvez  me  rendre 
affez  aimable  pour  fixer  fesdefirs; 
Madame, luirepliquai- je,  la  cho^ 
fe  affurément  n’eft  pas  facile,  mais 
jé  ne  la  crois  point  impofiibta 
Eft-il  vrai  ? s’écria-t-eile.  Ah  ! 
Si  vous  en  venez  à bout , je  re- 
connoîtrai  bien  ee  fervice.  Elle 
prononça  ces  derniers  mots  d’un 
ton  à me  perfuader  qu’on  pou- 
voit  compter  fur  fa  parole  ï & 
pour  leur  donner  encore  plus 
d’énergie , elle  les  accompagna 
d’un  fort  beau  diamant  quelle 
me  mit  au  doigt , en  attendant, 
me  dit-elle, d’autres  marques  de 
fa  reconnoiflance. 

. J e fortis  de  chez  cette  Dame  ; 
aufli  fatisfait  d’elle  que  de  la 
Gomtefle  5 car  je  ne  doutois  pas 
que  mon  diamant  ne  valût  du 
moins  cent  piftoles.  Pour  en 
être  plus  sûr,  j’allai  le  montrer 
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. Liv  V.  Ch  a p.  III.  20  ; 
à un  vieux  Jouaillier  dont  on 
jn’enfeigna  la  demeure,  & qui 
médit  après  l’avoir  long-temps 
examiné  : Ce  Brillant  eft-il  à ven- 
dre  ? Non  , lui  répondis-je,  & le 
Cavalier  auquel  il  appartient, 
voudroit  feulement  fçavoir  ce 
qu’il  vaut.  Si  ce  Cavalier  , ré- 
pliqua le  Marchand  veut  s’en 
défaire  , je  lui  en  donnerai  cent  v 
cinquante  piftoles.  Je  remerciai 
le  Jouaillier  î & charmé  de  fon 
appréciation  , je  m’en  retournai 
joyeufement  chez  moi  en  difant: 
Courage,  Monfieur  Je  Chymif- 
te , voilà  une  bonne  matinée. 
Pour  peu  que  yous  en  ayiez  d’au- 
tres femb  labiés,  vous  ferez  bien- 
tôt riche. 

Je  ne  fus  pas  fi-tpt  de  retour 
à mon  Hôtellerie , que  je  m’en- 
fermai dans  mon  Laboratoire. 
J’ouvris  mon  Coffre  fort  , je 
3$ux  dire  la  Malle  où  étoiegs 
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mes  efpeces,  & j’y  mis  la  bour- 
Je  de  la  Comtefife  , en  difantd’un 
air  audi  tendre  que- fi  j’eufle  par- 
4é  à une  Maîrrefle  : Allez , bril* 
Jantes. piftoles,  chere  & donce 
jrécompenfedemestravauxChy- 
juiques.,  allez  tenir  compagnie 
-aux  ducats  de  mon  Oncle,  qui 
rfont  yos  freres  aînés.  Sérieufe- 
Tnent,  fi  quelqu’un  eût  entendu 
iles  difcours  infenfés  que  je  te* 
mois  à mon  argent , il  m’auroiit 
tpris  pour  un  fou.  Mais  enfin:, 
qétois  pofledé  du  Démon  de 
l’avarice.  Je  comptois  que  ma 
.pommade  & mon  eau  me  meû- 
-troient  en  peu  de  temps  en  granr 
-de  réputation  ,,  ôc  me  produi* 
roient  des  fommes  confidéra- 
~bles  , que  jefupputoisfans  ce  fie 
-au  gré  de  mon  avare  imagma- 
.tion , fans,  penfer  que  je  pouvois 
tine  "tromper  dans  unes  jcâl- 
£uls.  • -•'!  ‘ . * : 


, • L i v "V.  C h a p.  HT.  207 
J’allai  dès  ce  jour-là  même 
Tendre  grâces  à la  Segnora  Dalfa 
•&  à fa  Nièce  de  m’avoir  donné 
<deux  bonnes  pratiques  : Nous  en 
2vons  encore  d’autres  à vous 
fournir j médit  Bernardina.  Une 
-vieille  & riche  Marquife*  dont 
le  vifage  pat  laps  de  temps , eft 
devenu  affreux , attend  un  jeune 
]Comte  Italien  , qui  doit  incef- 
famment  arriver  à Madrid  pour 
Tépoüfer;  Ils  ne  fe  font  jamais 
vus  tous  deux,  & cependant  leur 
‘mariage  eft  arrêté.  Le  Cavalier 
eft  prévenu  que  la  Dame  n’eft 
‘pas  belle  , mais  cela  n’empêche 
pas  qu’il  ne  veuille  devenir  fon 
époux  ; car  c’eft  une  veuve  cou- 
fuë  d’or.  La  Dame  de  fon  côcé> 
‘quelque  confiance  quelle  ait  en 
Tes  richeffes /craint  quele  Com- 
:te  en  la  voyant , n’ait  envie  de 
"rompre  iè  marché.  Ma  Tante  & 
‘ moi  nouslui  avons  fait  parler 
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yous;  & ce  qui  lui  a été  dit  de 
votre  fçayoirrfaire  , lui  a infpiré 
une  vive  curiofité  de  vous  voir. 
Allez  la  trouver  tout-à-1  heure  , 
ajoûta-t-elle,  en  me  donnant  un 
périr  papier,  voici  fa  demeure,  6c 
lenomaelaSoubretfeàlaquelle 
il  faut  vous  adreffer. 

Je  courus  chez  la  Marquife 
fans  perdre  de  temps , 6c  je n’ai 
Ide  ma  vie  été  11  furpris  que  je  le 
fus , lorfqu’étant  entré  dans  Ion 
appartement , j’apperçus  fur  un 
lit  de  repos  une  petite  figure  de 
.femme  noire,  chalïieufe  6c  ri- 
dée. Je  doutai  d’abord  que  ce 
fût  là  cette  mignone  qu’un  jeu- 
. ne  Seigneur  Itaiien  yenoit  avec 
empreflement  de  fou  Pays  pren- 
dre pour  femme  à Madrifi.  Mais 
elle  me  l’apprit  bien-tôt  elle- 
même  afin  que  je  n’en  ignorafle  : 
Monfieur  le  Doêleur,  me  dit- 
gllç  f cgnliderez-moi^  je  vous 
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Çtie , avec  attention.  Que  vous 
îemble  de  ma  beauté?  Ne  trou- 
vez-vous pas  que  le  Cavalier  ; 
qui  vient  de  ii  loin  pour  m’épou- 
fer , fera  bien  payé  de  fa  peine  ? 
Ces  paroles  m’étonnerént.  Je 
n’avois  point  encore  vû  de  fern* 
me  tourner  en  ridicule  fa  pro- 
pre perfonne.  Il  eft  vrai  que  la 
Marquife  étoit  encore  plus  lai- 
de que  vieille  quoiqu’elle  eût 
foixante  bonnes  années  fur  la 
tête.  J’aurois  applaudi  volontiers 
à fes  plaifanteries  ; mais  outre 
que  j’étois  trop  poli  pour  pren- 
dre cejte  liberté,  elle  m’en  au* 
roit  peut-être  fçû  très  mauvais 
gté  : Madame  , lui  répondis-je , 
il  eft  conftant  que  dans  l’état  où 
vous  êtes  , je  ne  vous  confeille- 
rois  pas  de  vouloir  difputer  la 
pomme  aux  trois  Déeües.  Ce- 
pendant j fans  emprunter  le  pou- 
voir des  Fées , ni  les  philtres  les 
Tome  II.  S 


SU  CT  HlST.  D-EsfEYANJtLE: 
plus  .puiffans  > vous,  pouvez  de* 
venir  tetfe  que  Je  jSeigheur  qui 
fera  votre  époux  aura  lieu  de 
Çq  vanter;  d’avoir  une  femme. ab 

fcmble.  1 • • 

La  t)ame , à ces  paroles  , fit 
un  éclat  de  rire , ôt  me  dit  , tou- 
jours en  badinant  ià  fes  dépens: 
Mon  pauvre  Doéteur,  je  vous 
crois  fort  habile, mais  non  pas 
aflfez  pour  me  prêter  .une -figure 
qui  puiffe  plaire  anxieux.  Je  fe- 
rai plus  que  contente  de  vous  t 
fi  vous  rendez  ma  vue  fbpporta- 
ble  dans  la  focicté.  Je  fer  ai  plus* 
Madame,  repris-je  en  homme 
sûr  de  fon  fait , je  veux  que  dès 
demain  matin  à votre  toiletté» 
en  vous  regardant-; dans  votre 
Miroir  vous  foyiez  , - comme 
Narcifle  , enchantée  de  votre 
image.  11  échappa  là-deffus  de 
nouveaux  ris  àla-Marquife , qui 
me  répliqua  dans  ces  termes  : 
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tVods.  êtps  bien  tçtnéxaire  d’en- 

thmtm'm*  lit  ,#<» 

avec  toutes, vos  drçguis  Gbyn% 
ques  d’en  venir  , à boutr/Néanr 
moins  > pourfuivit-elle , je  ne  re^ 
fufe  point  d’éprouver  votre  fe- 
jcrpt  ; mais  j’y  çonfens  plutôf 
pour  vous  défàbufer , que  dan^ 
l’efpp  rance  de  devenir  une  fenir 
me  agréable,,  j’y  mets  une 
condition  au  moins:  J’exige  dp 
yous  que  vous  me  donniez  votre 
parole  d’honneur,  que  vous  nç 
direz  à perfonne  que  j’ai  été  afleç 
folle  pour  me  mettre  entre  vo? 
mains , 6c  me  flater  que  vous  me 
rendriezbelleen  dépit  de  la  na- 
ture. Je  lui  fis  cette  proijnpfle  ^ 
après  quoi  je  lui  laiffai  une  phio- 
leôc  un  petit  pot , ôc  je  me  re- 
tirai en  lui  recommandant  fur- 
tout  de  fe  faire  bien  frotter. 

-,  Jp .ne  laiflai  pas , je  l’avoue  ,de 
$ïem]?lpr  pour  ma  comppfitionÿ 

Si) 


h\2  Hist.  d’Estevanill£ 
malgré  les  heureufes  épreuve? 
qui  en  avoient  été  faites.  Je 
craignis  qu’elle  ne  ratât  un  pa* 
ïeil  fujet , qui  véritablement  ne 
juftifioit  que  trop  ma  crainte. 
J’eus  là-deflus  quelque  inquié* 

. tude,  jufqu’à  ce  qu’étant  retour^ 
né  chez  la  Marquife  le  jour  fui* 
vant , j’eus  le  plaifir  de  la  trou- 
ver rajeunie  d’une  vingtaine 
d’années  pour  le  moins,  ôc  em- 
bellie de  façon  , que  peu  s’en 
fallut  qu’à  l'exemple  de  Pigma- 
lion  , je  ne^devinfle  amoureux 
de  mon  ouvrage:  Doéleur  , me 
dit-elle  , toute  tranfportée  de 
joye  , je  vous  fais  réparation 
d’honneur.  Je  vous  ai  crû , 
je  l’avouë  un  Charlatan  * 
mais  vous  m’avez  bien  agréa- 
blement détrompée  , • & je 
vous  reconnois  maintenant  pour 
un  Dodleur  fans  pareil  : Mada- 
me, lui  répondis  je  fur  le  même 
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Ion , pour  vous  parler  avec  une 
franchife  égale  à la  vôtre , je 
vous  pardonne  d’avoir  douté  du 
fuccès  de  ma  compofition , pui£ 
que  je  n’en  attenaois  pas  moi- 
tnême  un  fi  heureux. 

Dans  le  raviflement  ou  cette 
iVieille  étoit  de  fe  revoir  en  état 
de  briller  encore  dans  les  cer- 
cles, elle  me  donna  une  bourfe 
où  il  y avoit  cent  doubles  pifto- 
les  4 à condition  que  je  ne  la 
laiflerois  pas  mahquer  de  phio- 
les  & de  pots.  Je  promis  de  lui 
en  fournir  une  ample  provifion. 
Après  cela  je  la  quittai  pour  aller 
enfermer  mes  cent  doublons 
dans  la  Malle  où  étoient  les  efpe* 
ces  de  la  ComtefTe  & mes  du* 
cats.  Ce  qile  je  ne  pûs  faire , fans 
donner  a mon  argent  de  nouvel- 
les marques  d’idolâtrie. 


*14  Hist,  d’Ëstevanille 


# 


C IJ  A P I T R E I V'<  [ 


■••'V*  • i 


P on  verra  un  étrange  revers 
fortune , déplorable  trait 
delà  malice  humaine * 


P Lus  un Hydropique boit* 
plus  il  veut  boire  ; ôc  pl  us  un 
avare  amafle  de  richeffe , plus  ji 
en  veut  amaffer.La  SegnoraDal- 
fa  & fa  Nièce  mç  firent  gagn# 
encore  beaucoup  d’argent»&  ce*- 
la,  dans  l’efpérance  que  je  \m 

apprendrois  la  compofition  de 

ma  pommade  ôc  de  mon  eau.  Je 
le  leur  avois  promis  » ôc  jjetog» 
toujours  dans  la  réfol  ution  de 
leur  tenir  parole»  mais  un  revers 
de  fortune  que.j’éproyym  tout,^ 
coup  & que  je  vais  détailler, ne 
me  le  permit  point. 


lu  i ivr.  V»  [Ç'H  "a; p.  IV , at  ÿ 
Un  matin , dans  le  temps  que 
jetfaifois  Je  mieux  mes  .affaires  y 
je  fus  ;aflez  fürpris  de  voir  entrer 
dans  ma  chambre  une  maniéré 
d’Alguazil.  Je  .lui  demandai  à 
qui  il  en  vouloit  : A vous,  me 
répondis  il  üerement  , en  me 
faifant  .remarquer  une  Médaille 
d’or  qu’il  portoit  fur  fon  eftomac 
entre  la  peau  & la  chemife  , ôc 
fur  laquelle  étoient  gravées  les 
redoutables  Armes  del’InquilL* 
tion.  J’ai  l'honneur  d’êtreiHuif- 
fierdu  Saint!  Office , 6c  j j’ai  orr 
dre  de  mes  Supérieurs  de  vous 
arrêter.  Suivez-moi.  J e vais  vous 
conduire  à nos  Prifons.  Je  fus  fi 
troublé  de  ces  paroles,  que  ne 
fçachant.ce  que  je  faifois, , je 
voulus  me  jetrerfur  l’Huiffier  & 
me  colleter  avec  lui  ; mais  il  fe 
mit  à rire  en  me  difant  : Seigneur 
Cavalier,  vous  prenez  Je  mau- 
vais parti.  Vous  ignorez > appah 
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remment  le  refpeêt  qu’on  doit  S 
la  Sainte  Inquifition.  Toutes  les 
perfonnes  qu’elle  fait  arrêter , 
de  quelque  condition  ôc  qualité 
qu’elles  foient  , fe  laiffent  em- 
prifonner  fans  réfiftance  > ôc  fi 
quelqu’un , ce  qui  eft  très-rare  * 
par  ignorance  ou  par  indocilité  > 
s’avife  de  faire  le  rétif , tout  le 
Peuple  eft  obligé  de  prêter  main 
forte  pour  l’exécution  des  Or* 
dres  du  Grand  Inquifiteur.  Ve* 
nez  donc  , ajoûta-t-il  , docile* 
ment  avec  moi , fi  mieux  n’ai- 
mez vous  laifler  indignement 
entraîner  par  force.  V oyant  qu’il 
ne  me  ferviroit  de  rien  de  vou* 
loir  défobéir  , je  fuivis  l’Huif- 
fier , qui  me  mena  droit  aux  Pri- 
ions du  Saint  Office. 

Auffi-tôt  que  j’y  fus  arrivé  ; 
le  Geôlier  accompagné  déplu- 
fieurs  Gardes  , m’enferma  dans 
pn  cachot  en  me  difant  : Le 

Commlfiaire 


' 
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Commiffaire  de  la  Sainte  Inqui- 
sition va  fe  rendre  ici  dans  un 
moment.  Songea  à faire  à fes 
queftjons  des  réponfes  précUe* 
& finceres.  A cçs  mots , il  fe  rer 
tira , ôc  me  laiffa  dans  un  acca- 
blement, dans  uneftupidité  dont 
je  n’érois  pas  encore  bien  reve- 
nu , quand  le  Commiffaire  pat 
rut.  Celui-ci  me  demanda  pre- 
mièrement mon  nom  & ma  proT 
feflions  enfuite  il  m’exhorta  pour 
mon  propre  interet,  à faire  une 
déclaration  fidelle  de  tous  mes 
biens , en  me  difant , pour  mieui 
m’y  engager,  que fij’étois inno- 
cent , comme  il  le  croyoit , tous 
les  effets  que  je  déclarerois , me 
/croient  exactement  rendus  > au 
lieu  que  fi  j’en  voqlois  fouflrairç 
la  moindre  partie  à la  connoif* 
fance  de  mes  Juges,  tous  mes 
biens  3 meubles  ôt  immeubles 
feroient  perdus  pour  moi.  Vous 
Tome  II  T 


»i8  Hïst.  d’Este  vanille. 
ne  devez  pas  douter,  pourfui* 
vit  cet  honnête  homme , de  Pin- 
tégrité  dn  Saint  Office  ; ôt  fi 
vous  n étés  pas  coupable  , foyez 
bien  aflfuré  que  tout  vous  fera 
fcrupuleufement  remis  entre  les 
ynains. 

- $e  fus  la  dupe  de  cette  per-? 
fide-âfîu  rance  ; 6c  m’imaginant 
avoir  affaire  à des  Saints,  je  fus 
aflez  (impie  pour  avouer  que 
j’avois  à PHôtelleriede  l’argent 
dans  ma  Malle  , quelle  fomme 
y étoit  ôt  dans  quelles  efpe- 
tes.  Là-défius  le  Commiflaire , 
prompt  à faifir  , «fe  tranfporta 
dans  mon  Hôtellerie,  ordonna 
de  la  part  du  Saint  Office  à l’Hô- 
te de  lui  ouvrir  ma  chambre  j 
fic  fit  enleverhaqs  façon  ma  Mal- 
le avec  toutes  mes  hardes , que 
Je  n’ai  jamais  revues  depuis. 

Pendant  quelle  Commiflaire 
fèifoit  cette  expédition , ^j’étoif 

iL  ^ 1 
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5âns  mon  Cachet  ,1  étendu  -Tut 
un  grabat  , & fort  iétoürdf  Idô 
Won  emprifônne'nicnt.  J’avoig 
beau  enehercher  la  caufe  dans 
ma  tête , jé  ne  la  trouvois  point* 
Quel  crime  -,  difois  je  , puis-je 
avoir  commis , pour  m’être  ât'-i 
tiré' une  pareille  difgrace?  Mi 
çonfcience  ne  m’en  reproché 
aucun  de  ceux  dont  connoîtoi^ 
dinairement  le  Saint  Office.  El 
faut  abfolu ment  qu’on  m’ait  pris 
pour  uiv  autre.Ne  fçaehanr  doivé 
à qui  nven  prendre , je  mekiffai 
peu-à-peu  aller  au  chagrin,  ôt 
du  chagrin  au  défefpoir.  Je  pouf- 
fai des  plaintes  , ôc  fis  rerentjt 
moncaého'tdélamehtatiohs.  Aà 
bruit  que  je  faifois  en  déplorant 
mon  tfifté'fôrty  un  des  Gardei» 
qui  veillent  fans  ceffe  fur  ItsPrl- 
fonniers  /&  quiïont  nütt'ôc  jûtfr 
dànslés  ;Gàleries  ,miivtit  lâpdf- 
te  démia-Lë>^èyjviiTt^'  niai  ,J8c 


22o  Hist.  d’Estevanille: 
pie  donna  fur  les  épaules  cinq 
pu  fix  coups  de  houffine  bien, 
appliqués  , en  me  difant  d’une 
voix  baffe  : Taifez-vous  l’Ami. 
Apprenez  que  dans  les  Saintes 
Priions  où  vous  êtes , on  garde 
un  profond  filence  qu’il  n’eft  pas 
permis  de  troubler.  Souvenez- 
vous  qu’il  y eft  même  défendu 
de  fe  plaindre,  & fur-tout  delà 
Sainte  Inquifition  , qui  n’étant 
pas  capable  de  cpmmettre  la 
moindre  injuftice  , s’offenfe  juf- 
tement  des  plaintes  des  malheu- 
reux, qui  ofent  murmurer  çon* 
tre  fa  rigueur.  C’eft  de  quoi  je 
vous  avertis  une  fois  pour  tou- 
tes > car  s’il  vous  arrive  encore 
de  vous  lamenter  jufqu’à  vous 
faire  entendre , je  vous  traiterai 
plus  rudement  que  je  n’ai  fait. 
.Que  cela  demeure  gravé  dans 
.votre  mémoire.  A ces  paroles 
(ju’il  pronpnça  d’un  air  froid  l il 
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fortit , 6c  me  laiiTa  faire  là-deflus 
mes  réflexions^ 

Je  n’en  fis  qu’une  : je  vis  bien 
qu’il  falloir  m’armer  de  patient 
ce  , ôc  faire  de  néceflité  vertu* 
ce  qui  n’eft  pas  une  chofe  ai« 
fée , quand  on  eft  en  fouflrance  i 
à moins  que  le  Ciel  ne  s’en  me* 
le , comme  je  crois  qu’il  eut  la 
bonté  de  faire  dans  cette  cou* 
jon&ure  5 car  infenftblement  dé* 
vorant  mes  peines  , ôc  les  re- 
gardant comme  une  punition 
de  mes  fautes  paflfées  , je  rede- 
vins tranquille:  Gonzalez  , me 
difois-je  à moi-même  , au  lieu 
de  te  défefperer , fais  un  faint 
ufage  de  ton  affli&ion.  Penfe 
que  le  Seigneur  veut  t’éprou-i 
ver  une  fécondé  fois.  Rappelle- 
toi  le  péril  où  tu  te  trouvas  dans 
les  Priions  d’Avila.  Peu  s’en  fal- 
lut que  le  Corregidorne  te  trai- 
tât comme  les  flipons  avec  qui 
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tu  éxoifii  Le  Ciel  ce  délivra:  dû 
ce  danger , & tu  dois  efpereï 
qu’il  ne  t abandonnera  pas  dan» 
celui-ci., Tu  as  affaire  à des  Ju* 
ges  éclairés  , à de;fâints  perfon* 
nages  \ qui  ce  remettront  in-, 
ceffamment  en  liberté  , & qui 
te  rendront  ton  argent  jufqu’ai* 
dernier  foi.  _ v 
- . Dans  cette  efpérance,  je  fou* 
tiairois  donc  ardemment  d’être 
interrogé.  Ce  qui  arriva  le  troi* 
fiéme  jour  de  raa  détention.  Le 
Geôlier  vint  avec  un  Garde  me 
prendre  dans  mon  Cachot  pour 
mei  conduire  à l’Audience  du 
Grand  Inquifireur.  Je  trouva* 
ce  Juge  dans  une  vafte  Salle 
tapiffee  de  rafleras  verd»  au  bout 
de  laquelle  il  y avoir  un  grand 
Crucifix  de  marbiie  blanc  en  re- 
lief qui  s’élevoït  jufqu’au  plat- 
fond.  Le  Grand  Inquiiiteur  qui 
éroit  un  Religieux  de  LOrdre» 


.-L  iv.  V.  Chap:  IVI  *2$ 
de  Saim^Daminique , aflîs  dans 
onJagieuili,  au  bout  d’une  Ion* 
gue  tabler  tenoitfa  morgue  > ôc 
SécterçaiiKUjumoit  un.petit 
ï*ïêtmphis;  noir  qu’une  Taupe.* 
le^teneit;  à,  l’autre  bout  aflîs  fut 
un  Piacet.  . ; j 

v.  D’abord  que  j?apperçus  ce 
redoutable  Mines;  , je  couru? 
me  jet  ter  à fes  pieds  ^ croyant 
par  cette  action  l’attendrir,  ôc 
le  touchen  Baflefle  perdue,  il 
m’ordonna  de  me  relever:  après 
^npi  il  me  demanda  pour  quel 
JÈjjetj’avois  été  arrêté.  Je  répan*- 
dis  que  je  l’ignorois  , & que  je 
üuppliois  très- humblement  fon 
illuftnflîme  Révérence  d’avoir 
ia  bonté  de  me  l’apprendre 
■Momami  i répliqua  l’inquilîteur 
d’un  àh’  plein  de  douteur , cela 
ne  fie  fait  pas.  de  la  forte.'  Vous 
itères  point  ici  daps  une  Jurif- 
di&ion  fécuiiere.  C’eft  à vous  à 

X 

rp  • • • • 

1 ni) 


Digitized  by  Google 


224  HlST.  D’EsïEVArilLtE: 
déclarer  pour  quoi  vpus  avez 
été  mis  dans  nos  Priions  > 6c  je 
Vous  exhorte  à le  faire  au  plu* 
tôt,  puifque  vous  ne  pouvez  re* 
couvrer  .la  liberté  que  par  cc 
moyen.  A ces  mots , qui  mecau- 
ferentune  extrême  furprife  , je 
me  jettai  une  fécondé  fois  aux 
pieds  de  mon  Jugé , 6c  pleurant 
à chaudes  larmes  : Hé  ! Com- 
ment , m’écriai.je  , mon  Pere  , 
.voulez-vous  que  je  vous  dife 
une  ehofe  que. je  ne  fçais  point 
du  touti  Paroles  inutiles,  repar- 
tit lé  Moine , fans  s’émouvoir* 
Accufez-vous  dans  ce  moment  » 
ou  vous  taifez.  Je  voulus 
parler  encore  ôc  repréfenter  que 
ce  qu’on  exigeoit  de  moi , n’é- 
-jtojt  pas  poflible , le  Grand  In- 
quisiteur toujours  de  fang  froid, 
-perfiftoit  à l’exiger.  Ce  qu’il  fit 
jufqu’à  ce  que  piqué  de  mon 
opiniâtreté  , il , m’impofa  fi*» 
; î . . 
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îence  en  éprenant  ' une  Son* 
nette  d’argent  qui  étoit  devant 
lui  fur  la  Table , ôc  dont  il  fe 
fervit  pour  appeller  du  mondei 
Alors  je  vis  entrer  dans  la  Salle 
un  objet  que  je  ne  pus  regarder i 
fans  refientir  une  grande  morti- 
fication. C’étoit  ma  Malle  que 
deux  Gardes  apportoient  avec 
mes  hardes , & que  précédoit 
, le  Commiffaire  qui  les  avoit 
faifies.  • \ . L 

. A la  vûë  de  mes  cheres  dé* 
pouilles , il  coula  de  mes  yeux 
un  torrent  de  larmes  que  je  né 
pus  retenir , comme  fi  j ’eufleeil 
un  preffentiment  que  j’alloisles 

Î>erdre  pour  jamais.  Cependant 
’Inquiliteur  après  avoir  fait  ou* 
vrir  ma  Malle  en  ma  préfence; 
ôc  inventorier  ce  qu’il  y avoit 
dedans,  m’affura  que  tout  me 
feroit  exa&ement  rendu  , lors- 
que je  fortirois  del’Inquilition. 
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Ges  MefiTieurs  ne  fe  contentè- 
rent pas  de  cela, ils  me  fouillé** 
rent  , ôt  m’ôterent  jufqu’à  mon 
mouchoir»  V ous  jugez  bien  qu’ilé 
n’eurent  garde  de  me;  laifler  la 
bague  de  la  femme- de  l’Alcade. 
Ils  me  l’arracherent  du  doigt 
Après  cela  PInquifireur  me  dit 
qu  ’ii  m’exhortoit  endore  à.n’at> 
tendre  pas  plus  long-temps  à.  de* 
clarer  la  caufe  de  ma  ptifon.  Il 
fe  retira  enfuire  avec  mesefiers* 
fulvi  du  petit  Prêtre  noir  & . du 
Corn  miflaire.:  Quand!  ils.futen* 
fbrtis  de  lar  Salle,:  lie  Geôlier  rôt 
le.  Garde  me  remenerent  à raoiji 
cachot , où  je  paflai  Je  refte  xlu 
jour  fans  boite  ni  manger. , ô£ 
toute  la  nuit  fuivante  fans  durv 
mir.  Je  rappel  lois.fans  ceffe  dans 
mamémoire  la:  déclaration  que 
le  Grand Inquiftteur  vonloit  que 
je  fifle,  & plus  j’y  penfois,  plus 
je  la  trou  vois  abfurde.  ! . 
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; Au  haut  de  trois  jours  „ je  re? 
paras  devant  ce  Juge  , qui  mo 
dit  : Hé  bien  ! nous  déclarerez? 
vous  aujourd’hui  la  caufe.de  vo? 
tre  emprifonnement/  Comment 
votre  Révérence  veut-elle  que 
je  la  devine  , lui  répondis-je? 
Ne  voyez-vous  pas  bien , mon 
Pere,  que  vous  me  demandez 
une  chofe  impoflible  ? Je  ne  fçais 
point  qui  m’a  dénoncé  au  Saint 
Office  > & je  l’ignorerai  tou» 
jours , li  vous  n’avez  la  bonté  de 
me  lapprendre.  Si  j’ai  des  Ac? 
cufateurs , que  ne  les  confron* 
te-t-on  avec  moi  ? C’eft  le  moyen 
Je  plus  sûr  & le  plus  court  de 
fçavoir  fi  je  fuis  innocent  ou 
coupable.  L’Inquifiteur  en  cet 
endroit  branlant  la  tête  , reprit 
ainfi  la  parole  : Mon  ami  , je 
vnis  hien  que  vous  n’avez  pas 
envie  de  fortir  fi-tôt  de  Prifonv 
Nous  avons  fept  Témoins  coa? 
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tre  vous , de  bons  Bourgeois  ] 
tous  gens  d’honneur  & de  prô- 
bité*  Vous  fçavez  fans  doute  ce 
qu’ils  ont  pu  dire  , en  vous  dé* 
férant  à nous.  Reglez-vous  là- 
deflus.  Confeflez  de  bonne  foi 
que  vous  êtes  coupable  du  cri- 
me qu’ils  vous  imputent.Ce  n’eft 
que  par  cet  aveu  que  vous  pou- 
vez prévenir  la  Sentence  ri- 
goureufe  que  le  Saint  Office 
prononce  contrelesPrifonniers, 
qui  s’obftinent  à nier  les  crimes 
dont  ils  font  accufés.  En  parlant 
ainfi,  ce  Juge  fortit  de  la  Salle 
avec  fa  fequelle  , c’eft-à-dire  ; 
avec  fon  Secrétaire  & le  Conv< 
miflaire , & je  retournai  dans 
ma  loge  a encore  plus  mécon- 
tent de  cette  fécondé  Audience 
que  de  la  première. 

^ Il  faut , difois-je , que  je  m’ac- 
cufe  ! Hé  de  quoi  ? Du  crime 
que  mes  Accusateurs  ont  dépo* 
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fé  que  j’ai  commis.  Mais  quel 
eft-ii  ce  crime  ? Cela  me  con- 
fond ! Ce  n’eft  pas  qu’en  exami- 
nant fcrupuleufement  ma  con- 
science, je  n’y  trouyaffe  des  Su- 
jets derreproches.  Les  doublons 
de  Phydropique  de  Murcie  ÔC 
ceux  duLicenciéSalablanca  vç-i 
noient  s’offrir  à ma  penfée , & 
j’étois  affez  Ample  pour  m’ima- 
giner que  c’étoit  peut-être  pou$ 
ces  faits  là  que  j’avois  été  arrê- 
té. Néanmoins  faifant  réflexion 
qu’ils  n’étoient  pas  dç  la  nature 
de  ceux  dont  le  Saint  Office  a 
droit  de  connoître,  je  me  raffu- 
rois  fur  cet  article.  Je  n’étois  en 
peine  que  de  fçavoir  quels  pou- 
yoient  être  mes  Accusateurs,  ÔC 
le  crime  dont  ils  m’accufoienté 
Ce  que  j’appris  enfin  dans  ma 
troifiéme  Audience  , ainfl  que 
je  vais  le  rapporter. 

. Ce  Grand  Jnquifitçur  me  de= 
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inandadabord,  comme  dans’lei 
deux  Audiences  précédentes  , (i 
j’ignorois-encore  le  fujet  de  ma  ' 
détention-*  & fur  la  réponfe  que 
je  lui  fis  , que  je  n’avois  ^encore 
pu  le  deviner , le  Secrétaire  ou* 
vritun  Regiftre  quiétoit  devant 
hjij&ffur  lequel  étoient  écrites 
les  déportions  faites  contre  moi; 
On  va  vous  lire,  me  dit  l’Inqui- 
fiteur  , tous  les  chefs  d’accufa* 
tions  formés  contre  vous.  Ecot> 
tez-les  attentivement  , 6c  vouî 
verrez  que  le  Saint  Office, tou- 
jours lent  à punir,  eft  bien  in* 
formé  de  la  conduite  d’un  -cou- 
pable , avant  qu’elle  lefaffe  ar- 
rêter. -•  — - v-*  -■*  • - { 

Il  n’eut  pas  plutôt  achevé  ces 
paroles,  que  le  Secrétaire  fit  la 
leélure  des  témoignages  portés 
par  mes  Délateurs,  quis’accor* 
doient  enfemble  à m’accufet  d§ 
■fbrtiiége , affûtant  tous  tju’un 


Digitized  by  Go 


1 


Lîw.  V.  Ch  a p.  IV.  23  % 
Quidam  , appelle  Gonzalez  * 
foi-dilant  JChÿmifte  , singe- 
rait v/iâm  ;ia  . permiffian  dû 
■Corregidor , de  vendre  iecrete- 
inent  aux  femmes  une  certaine 
pommade  &.  une  certaine  Eau? 
qui  par  le  fecours  & l’opération 
du  Diable  , rajeunifibient  les 
vieilles  les  pi  us  décrépites. 

• Eaentendant  cetteaccufation, 
je  ne  pus  nfempêcher  de  faire 
Un  éclat  de  rire  , qui  dans  l’en- 
droit & dans  la  conjon&ure  où 
nous  étions  , étoit  affurément 
très  déplacé.  Audi  le  Secrétaire 
fufpendit  la  le&ure  , tant  il  pa- 
rut indigné  de  cette  irrévéren- 
ce v&rinquiftteurme. regardant 
de  travers,  me  dite  L’Ami , hic 
ridere  ncfas.Cts  trois  mots  me 
firent xenrrer  en  moi-même;  & 
me  mettant  à genoux'devant  ce 
Juge,  je  lui  demandai  très-hunr 
•blement  spardpa  de  ce  manqua 

i.'.'wHJÎ 
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derefpeft,  en  lui  difant  que  je 
n’avois  pu  retenir  ce  ris  qui  m’é* 
tait  indifcretement  échappé  en 
entendant  cette  dépofition.Qu  a- 
t-elle  donc  de  ridicule , me  dit-il 
gravement  ? Sçavez-vous  bien 
qu’elle  eft  très-férieufe/  Hé  non , 
Monfieur  l’Inquifiteur  , lui  rér 
pondis- je  avec  un  peu,  de  vivar 
«cité.  Permettez-moi  de  faire  voir 
à yotre  Révérence  que  cette  ac- 
eufationeft  frivole.  Je  pofïede, 
à la  vérité,  le  talent  de  compo- 
ser une  Pommade  & une  Eau  , 
qui  confervent  le  teint,  ôc  em^- 
bellifïentle  vifages  mais  il  n’y  a 
rien  là-dedans  que  de  naturel , 
& le  Démon  n’y  a point  de  part. 
C’eft  dequoi  ils  ne  conviennent 
pas  3 reprit  le  Juge.  Ils  difent  que 
vous  faites  une  belle  perfonne 
.d’une  jeune  fille,  laide  > 6l  que 
vous  rendezauxVjeilles  les  char- 
nues qu’elles  ont  perdps.  Ils  pré- 
tendent 
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tendent  enfin  , que  vous  êtes 
plutôt  un  Sorcier  qu’un  Chy- 
mifte.  O Ciel,  m’écriai-je!  Quels 
Délateurs  fufcitez-vous  contre 
moi?  Je  fuis  tenté  de  croire  que 
ce  font  des  Apoticaires  ou  des 
Parfumeurs  , que  l’envie  arme 
contre  un  homme  qui  a des  fe- 
cretsqu’ils  n’ont  point.  Je  remar- 
quai qu  a ce  difcours  le  Grand 
Inquifiteur,tout  accoûtumé  qu’il 
étoitàdiffimuler,  me  Jaifla  lire 
dans  fes  regards  que  je  devinois 
mes  Accufateurs , & lui  faifois 
connoître  mon  innocence.  Mais 
pour  l’honneur  du  Saint  Office, 
il  fe  gardâ  bien  de  l’avouer  parce 
qu’en  faifant  cet  aveu , il  auroit 
été  obligé  de  m’élargir  comme 
un  innocent  fauffement  accufé  ; 
& de  me  reftituer  mes  effets 
enm  elargiffant.  C’eft  pourquoi 
rompant  tout  à coup  l’entretien  : 
Nous  approfondirons  cela , me 
Tome  II.  V 
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dit-il  ,1a  matière:  eft  délicate; 
S’il  n yra  point  d©  magic,  dans 
votre  Compolition:  > : il)  eft  juûe 
que  vous  £dyezi  iimefFa*nment 
remis  en  liberté,  i T.  ; : 

.Telle  fut  ma  troiftéme  Ait» 
dience  , d’où  je.  revins  dans  ma 
loge  a y ec.  autant  de  gayté  que 
(i  Monflecur  l’Inquiûteur  na!eûs 
abfous  de  tout  de  que  mes  Dé-> 
lateurs  m’imputoiermCependant 
ma.joye  ne  fut  pas.de  longue  du* 
rée  > puifque  mon  Juge  m ayant 
fait  revênirideyant  lui , buirjoura 
après , me  dit  r J’ai  une  mauvais 
fe  nouvelle  à vous  annoncer^ 
,Votre  affaire  và  mal.  Vos  Ac* 
cufateurs  ont  fait  des  informa- 
tions: récentes.  Ils.  foutiennenfi 
que  vous  méritez  d’être  brûlé 
comme  un  Enchanteur;  Vous 
faites  , difent-ils  , des.  métamor* 
phofes  j ils  cirent  entr’aucres 
Dames,  qui  jont  éprouvé  votre 

V .\L  «V*w  i.' 
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&çretr  certaine  Marqui  le  ^ 
cjuiqnacoiffotD  dans:  kp  décrépi 
tude  il  a*^à>^qvfe  quirtze-joUiV, 
& qu’on  prendroit  à piéfeirt  pouè 
une  mineure.  Cela  ne  va  pas  , 
comme  vous  voyez  à vorre^dé- 
charge.  Là  Chymie  ne  fait  pas 
de  fi  grands  prodiges , & l’on 
peut  croire  avec  fondement  que 
le  Démon  s’en  mêle.  Je  vous  di- 
rai même  qu’il  y a deux  Témoins 
qui  dépofent  vous  avoir  entendu 
conjurer  des  Efprits  malin^  en 
faifant  votre  'compolitiQnCAh  ! 
les  feélerats  , m’écriai  jé^î  ces 
derniers  mots.  Qui  peut  être 
affez  méchant  pour  inventer  de 
pareilles  fables  f Qu’ai-je  fait  à 
ces  deux  malheureux  pour  m’o- 
fer  calomnier  ainfi  ? Puifie  la 

foudre  tomber  fur Point 

d’imprécations,  interrompit  l’In- 
quifireur.  Point  d’in  ve&ives.  Re- 
tournez à votre  loge , & de- 

Vij 
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meurez  y tranquillement,  juf- 
.qu’à  ce  qu’il  ait  été  décidé , li 
.vous  êtes  un  Sorcier , ou  ua 
Chymifte.  r 

» • * 
Fin  de  la  première  Partie  du 
[ Tome  fécond . j 
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ma  Cellule,  quelle  fera  la  fin  de 
tout  ceci  ? Mes  Juges  par  igno- 
rance- ou  autrement , n'ont  qu’à 
trouver  que  ma  Pommade  lent 
un  peu  la  cabale , & voilà  Mon- 
sieur le  Chymifte  abandonné  aux 
flammes.Comment diable!  Mal- 
gré mon  innocence , je  pourrois 
bien  être  brûlé  au  premier  A fie 
de  foi.  Cette  réflexion  m’attrifta, 
& me  fit  tomber  dans  une  mé- 
lancolie noire  qui  m’auroit  peut- 
être  rendu  fou  , fl  le  Ciel  ne 
m’eût  préfervé  de  ce  malheur, 
en  m’envoyant , dès  le  lende- 
main,une  confolation  à laquelle 
je  ne  me  ferois  jamais  attendu. 
Un  des  Gardes , qui  m’appor- 
toient ordinairement  à manger, 
étant  entré  dans  ma  loge  , s’avi- 
fa , contre  fa  coûtume  , de  me 
parler  Seigneur  Prifonnier , me 
dit-il  tout  bas , ne  vous  appellez- 
vous  point  Eftevanille-  Gonxa* 
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lez?  Oui  j mon  ami , lui  répon*? 
dis-je  , e’eft  mon  nom.  Cela 
étant  t reprit-il , je  vais  m’acquit- 
ter d’une  eommiffion  dont  je 
me  fuis  chargé , à quelque  péril 
que  je  m’cxpofe  en  me  mêlant 
de  vos  affaires.  Apprenez  que 
deux  Dames  font  actuellement 
en  mouvement , & remuent  Ciel 
& Terre  pour  vous  tirer  dey 
griffes  de  l’Inquifition.  Elles  ont 
déjà  mis  dans  vos  interets  quel- 
ques  Grands  Seigneurs,  qui  ont 
promis  d’interceder  pour  vous* 
& je  puis  vous  affurer  que  le  cré-» 
dit  de  ces  lnterceffeurs  eft  tel , 
que  vous  avez  tout  lieu  d’efperer 
que  vous  fortirez  bien-tôt  d’icL 
Cette  nouvelle  fut  un  doux  léni- 
tif  à mon  affliüion  : Mon  enfant, 
dis-je  au  Garde , il  eft  bien  mor-> 
tifiant  pour  moi  de  ne  pouvoir 
que  par  des  paroles  reconnoître 
le  plaifir  que  vous  me  faites» 


&4°  Hist:  d’Estevanillè; 
mais  le  Saint  Office  m’a  mis  hors 

d’état  de Je  le  fçais  bien , 

interrompit-il  avec  précipita- 
tion. Il  ne  vous  a laiffé  que  ce 
qu’il  n’a  pû  vous  ôter.  Je  n’at- 
tends de  votre  part , ajoûta-t-il , 
que  de  (Impies  remercimens.  Si 
je  mérite  quelque  chofe  de  plus , 
les  Dames  qui  s’intereflent  fi  vi- 
vement pour  vous , auront  foin 
de  vous  acquitter  envers  moi. 

- Hé  ! Qui  font , dis-je  au  Gar- 
de, ces  charitables  Dames  qui 
tentent  lentreprife  de  ma  déli- 
vrance? Pardonnez  , Seigneur 
Gonzalez , fi  je  ne  puis  fatisfaire 
votre  curiofité  là-deffus,  me  ré- 
pondit-il. Elles  m’ont  expreffé- 
ment  défendu  de  vous  les  nom- 
mer. Mais  elles  m’ont  en  même* 
temps  ordonné  de  vous  affiner 
quelles  n’épargneront  rien  pour 
vous  arracher  à l’Inquifition.En 
achevant  de  parler  de  la  forte , 
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ii  fe  retira  promptement  de  peur 
de  fe  rendre  fulpeêt  par  un  plus 
long  féjour  dans  ma  loge.  Lorf- 
qu’il  fut  forti,  je  dis  en  moi-mê- 
me : J’aurois  pourtant  fouhaité 
que  ce  Garde  m’eut  appris  le 
nom  de  ces  Dames , que  je  foup- 
çonne  être  la  Comteffe  ôt  la  fem- 
me de  l’Alcade, ou  la  Marquife. 
Ces  perfonnes  apparemment  in- 
formées de  mon  malheur  par  la 
Renommée  , veulent  me  tirer 
de  Prifon  par  reconnoiflance. 
Ne  me  trompai-je  point  aulli  ? 
Et  ces  généreufes  Dames , qui 
font  tant  de  démarches  en  ma 
faveur,  ne  feroient-ce  pas  plu- 
tôt la  Segnora  Dalfa  ôc  fa  Nièce? 
Je  m’arrête  à cette  penfée.  Oui , 
ce  font  elles  aflurément.  Je  n’en 
doute  plus.  Le  bruit  de  mon  em- 
prifonnement  lera  parvenu  aux 
oreilles  de  ces  Dames , & Ber- 
nardina  fur  le  champ  aura  été 
Tome  IL  P_art.  IL  X 
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prier  le  Comte  de  Medellin 
d’employer  fon  crédit  pour  moi. 
Une  autre  chofe  encore  me  con- 
firme dans  cette  opinion , c’eft 
que  n’ayant  pas  mon  fecret  que 
j’ai  promis  de  leur  communi- 
quer, la  crainte  de  le  perdre  les 
oblige  à folliciter  vivement  ma 
liberté.  v • * - - 

* C’étoient  en  effet  ce$  deux 
Dames  qui  av oient  gagné  le 
Garde.  11  me  l’avoua  le  jour 
fuivanr.  Il  eft  vrai  , Seigneur 
Gonzalez  , me  dit-il , que  ceft 
à Dona  Bernardina&  à la  Se- 
gnora  Dalfa  fa  Tante , que  vous 
êtes  redevable  du  petit  fervice 
que  je  vous  rends.  Elles  m’ont 
engagé  à vous  parler,- pour  voua 
faire  fçavoir , qu’ayant  été  infor- 
mées que  vous  étiez  dans  les  Pri- 
fons  du  Saint  Office , elles  vous 
avoient  trouvé  des  Protecteurs 
De  Comte  de  Medellin  & le 
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Prieur  de  Caftille,  à leurs  priè- 
res, obfedent  Monfieut  le  Grand 
Inquifrreur  :donr  ils  font  amis 
particuliers; y ôc  je  jcrojs  qu’ils 
obtiendront  votre  élargi flemeiït. 
Ce  n’eft  pas  , ajouta-t-il  ;■  que 
cela  foit  fans  difficulté.  Car  ce 
s Juge  a dit  à oes  Seigneurs  que 
vous  étiez  accufé  de  iorcellerie, 
i & vous  fçavez  que  ITnquifitioù. 

fur  cette  matière  eft  fans  mifé1- 
s ricorde-  Cependant  vous  pou* 
1 vez  tout  attendre  de  deux  follir 
s citeursdecetteimponaîncè. 
c CedifcoursduGardemecai£ 
fa  une  nouvelle  inquiétude  : Si 
s Moniteur  l’Inquiliteur  , difois?- 
je , s’obftine  à vouloir  que  je  pa* 
r oifïe  coupable  ^il  n’aurà  aucun 
égard  aux  follicitatioàs  de  ces 
Seigneurs  ï qui  deieur  coté,  pi- 
qués de  lui  avoir  envain  deman4- 
ûé  la  liberté  d’un  Prifonnier , fe 
brouilleront  avec  lui  , & je  ferai 
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la  vi&irne  de  leur  brouillerie. 
EfleéHvement  le  lendemain  au 
foir -,  le  Garde  en  m’apportant  à 
fouper  y me  dit:  J’ai  vu  les  Da- 
.mesnqtie  vous  fçavez , & voici 
ce  que  j’ai  à vous  dire  de  leur 

Îiart.  Le  Comte  de  Medellin  6c 
e Commandeur  de  Caftille  peu 
fatisfaits  du  Grand  Inquifiteür , 
fe  font  adrefles  au  Comte  d’O- 
li  varés  premier  Minière  > 6c  l’ont 
prié  de  s’entremettre  de  votre 
affaire  par  charité , 6c  d’arracher 
aux  flammes  un  innocent.  Ils 
l’ont  mis  au  . fait  des  métamorr 
phofes  quë  votre  Pommade  fçai't 
faire  i 6c  fon  Excellence  après 
en  avoir  ri , a promis  de  ne  vous 
point  abandonner  à la  fainte  for 
reur.  de  i’Ihqiiifltion.  rYoilà  ce 
que  ces  Damek  m’ont  chargé  de 
vous  apprendre.  ■ Dans  peu  de 
jours  je  vous  informerai  de  ce 
que  le  Comte  d’Olivarés  aura 
fait  ppur  vous, 
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• CHAPITRE  VI. 

. . 1 ; 1 j;  • . < : X'  * ‘ « 

1 *• 

Comment  & dans  quel  état 
- - Gonzalez  finit  des  Prifons 
de  F Inquifîtion. 

CE  rapport  me  raffina  urt 
peu.  Je  fçavois  que  ce 
Comte  , moins  Miniftre  que 
Roy,  pou  voit  tout  5 & jetois 
perfuadé,qu’à  fa  priere,le  Grand 
Inquifiteur  m’élargiroit  volon- 
tiers , & je  ne  me  trompois  point 
dans  ma  conje&ure  , comme 
vous  l’allez  entendre.  Le  pre- 
mier Miniftre  en  allant,  félon 
fa  coutume , au  lever  du  Roy  , 
rencontra  le  Grand  Jnqüifiteur 
dans  l’antichambre.  Il  l’aborda 
d’un  air  riant , & l’ayant  tiré  à 
part: Moniteur rinquiftteur,  lui 
dit-il , j’ai  une  priere  à faire  à 
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vptreRévérence.Une  priere,  lui 
répondit  le  Moine , en  baiflant 
les  ypuxhgmyetnjenjr.Comman- 
dez.  Vous  avez  , reprit  le  Com- 
te „dans-vosPrifons  certain  Chy- 
mifte.  appelle  Gonzalez  > vous 
me  ferez  plaifir  de  le  remettre 
en  liberté.  Quoiqu’il  y ait  de 
fortes.preuves  qu’il  fe  mêle  de 
Magies  repartit'  l’Inquifiteur  , 
je  ne  puis  rien  refufer  à votre 
Excellence.  Dès  demain 'il  fera 
libre*  Mais,  ajoutait-il'.,  trouvez' 
bon , s’il  vous  plaît , que  Ton  élar- 
gi (Terne  ntfe  faffe  d’une  Taço  n qui' 
ne  déshonore  pas  le  Saint  Offi-’ 
ce.  C’eft  ainfi  que  je  Tentends  , 
dit  leMiniftre.  A Dieu  neplaife 
que  je  veuille  donner  la  moin-‘ 
oreatteinte  à l’autorité  de  votre' 
Tribunal.  Je  fêtai  content,  pour- 
vu que  cePrifonnier  forte  fain  ôc 
faufde  vos  Prifons. 

* L’Inquifiteur  le  lui  promit , 
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& tint  exaâemént  fa  protneffe  j 
mais  il  me  fallut  auparavant  éf- 
fuyer  des  formalités  qtfele  Saint 
Officeabfervefcrupuleüfemenri 
&que  je  puis  rapporter  à-  {>ré- 
fent  que  je  né  le  crains  plus; 

L.e  lendemain  du  jouir  quels 
premier  Miniftre  aVoit  parlé  au 
Grand  Inquiliteur,  je  rus  con? 
duit  dans  une  Salle  où  ce  der- 
nier m’attendoit , pour  me  don- 
ner mon  audience  de  congé  S: 
Gonzalez , me  dit-il  /votre  Pro^- 
cès  eft  fini , & vous  allez  fortir 
de  Prifon  tout-à-l’heure  j mais  il 
faut  auparavant , pour  vous  con- 
former à nos  ufages , que  vous 
confefliez  que  vous  êtes  coupa- 
ble. Qui  , mol,  interrompisse 
allez  brufquement  ? Je  n’avoue- 
rai jamais  cela.  Ecoutez-moi 
avec  attention  \ interrompit  le 
Moine  à fon  tour.  N’allez  pas 
faire  une  mauvaife  affaire  d’une 

Y iiij 
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bonne  j comme  la  Sainte  Inqui- 
sition , continua-t-il  ne  fait  ja- 
mais arrêter  perfonne  injufte- 
ment , lorfqu’elle  veut  relâcher 
un  Prifonnier , elle  exige  de  lui, 
fût-il  innocent , qu’il  fe  eonfefle 
coupable  , afin  de  lui  faire  grâ- 
ce comme  à un  criminel.  Je  me 
Jaiffai  étourdir  de  ce  raifonne- 
ment  Métaphyfique.  J’avouai 
tout  ce  que  voulut  Monfieur 
l’Inquifiteur.  Après  quoi  il  me 
dit  : Il  ne  vous  refte  plus  qu’une 
chofe  à faire  pour  éprouver  la 
jmiféricorde  du  Saint  Office.  En 
•même-ttems  ouvrant  un  Mififel 
qui  étoit  fur  la  table  , il  me  fit 
pofer  la  main  defîus,  en  me  di- 
îant:  Promettez  & jurez  que 
vous  garderez  un  éternel  filen  ce 
fur-tout  ce  que  vous  avez  vû  à 
l’Inquifition  , & fur  le  féjour 
que  vous  y avez  fait  5 que  vous 
fie  parlerez  jamais  de  ce  Tribu- 


l 


Liv.  V.  Chap,  VI.  249 
nal , ni  de  Tes  Minières  qu’avec 
un  refpeét  infini.  Aufli  bien  s’il 
vous  échappoit  quelques  traits 
railleurs  contre  la  Sainte  Inqui- 
fition , vous  pourriez  vous  en  - 
repentir.  Dans  quelque  Ville, 
dans  quelque  Bourgade , dans 
quelque  endroit  d’Efpagne  où 
vous  puifliez  aller  , elle  a par- 
tout des  Officiers -qui  veillent 
fans  ceffe  à fes  interets,  & qui 
arrêtent  fans  diflin&ion  les  per- 
fonnes  qui  ofent  parler  d’elle 
avec  irrévérence. 

Prenez* y donc  bien  garde  > 
mon  ami , pourfuivit  le  Moine, 
car  fi  par  malheur  il  vous  arrivoit 
de  retomber  entre  nos  mains, 
vous  feriez  puni  comme  Relaps , 

6c  par  conféquent  brûlé  , fans 
que  le  puiflant  Prote&eur  à qui 
vous  devez  aujourd’hui  votre 
elargiflement , pût  vous  fauver; 
Faites  donc,  ajouta- t-il , le  fer; 
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ment  que  j’exige  de  vous , & 
retirez-vous  enfuite  où  bon  vous 
femblera.  Mais  ,•  mon  très- R. é* 
vérend  Pere,  lui  dis- je,  ayez, 
s’il  vous  plaît  i la  bonté  de  me 
faire  rendre  mes  hardes  ôc  ma 
malle  : Ah  ! mon  enfant , me  ré* 
pondit  fa  Révérence  , comme 
fi  elle  eut  eu  compaffion  de  mon 
malheur  je  vous  plains  , c’eft 
tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
vous.  Si-tôt  qu’un  Accufé  entre 
dans  les  Prifons  du  Saint  Office, 
s’il  eft  foupçonné  de  Magie , dès 
ce  moment  tous  fes  effets  font 
confifqués  au  profit  du  Roi.C’eft 
la  réglé.  Cela  eft  malheureux 
pour  vous.  Mais  il  faut  vous  en 
confoler,  en  faifant  réflexion  que 
bien  desPrifonniersn’en  font  pas 
quittes  , comme  vous , pour  la 
perte  de  leurs  biens. 

- À ce  difcours  qui  ne  me  fai» 
foit  .que  trop  çonnoître . que 
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Moniteur  le  Grand  Inquifiteur 
n’avoit  pas  envie  de  lâcher  ma 
malle  qu’il  tenoit  dans  fes  ferres , 
je  foufcrivis  de  bonne  graee  à la 
confifcation  5 & après  avoir  juré 
fur  le  Milfel  que  je  ne  dirois  ja- 
mais que  du  bien  de  Meilleurs 
les  Officiers  du  Saint  Office , 
je  fortis  de  fes  Prifons  prefque 
nüd , les  Gardes  de  cet  Enfer  , 
pour  avoir  quelque  part  à mes 
dépouilles , m’ayant  ôté  en  for- 
tant  un  bon  habit  que  j’avois  , 
pour  me  revêtir  d’une  vieille 
vefte  noire  & fans  manches.  En- 
core faut-il  obferver  qu’il  y avoit 
fur  cçtte  vefte  des  flammes  pein-t 
tes  A qui  marquoient  bien  qup 
c’étoit  le  relie  d’un  habillement 
dé  brûlé,  - - ..  .» 

* * » • • , t 
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CHAPITRE  VIL- 

«*  » * » » • * 


Il  va  voir  la  Segnora  Dalfa  & 

, Bernardina  four  leur  rendre 
grâces  de  fa  délivrance . De 
£ accueil  confiant  que  ces  Da- 
, mes  lui  firent . Il  leur  commua 
nique  fin  fecret . 

• i.  • 

J’avois  tant  de  honte  de  pa^ 
roître  dans  l’état  miférable  ou 
je  metrouvois,  qu’au  fortir  des 
Prifons  de  l’Inquifition , je  me 
réfugiai  dans  la  première  Eglife 
que  je  rencontrai , & où  grâce 
au  Ciel , il  n’y  avoit  perfonne. 
Je  me  cachai  derrière  un  Tom- 
beau 3 & là , j’attendis  la  nuit  qui 
n’étoitpas  éloignée.Si-tôt  qu’el- 
le fut  venue  , j’allai  chez  mes 
Libératrices , qui  ne  me  remi- 
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rent  pas  d’abord  que  je  me  pré- 
fentai  devant  elles.  Ma  figure 
même  leur  fit  peur.  Mais  lorf- 
qu’elles  m’eurent  reconnu  , el- 
les £e  mirent  à rire  comme  deux 
folles , en  me  voyant  ajufté  com- 
me je  l’étois  : Mes  Dames , leur 
dis-je  , l’uniforme  des  Prifon- 
niers  du  Saint  Office  vous  ré- 
jouit , ce  me  femble?  Oui,  vrai- 
ment i me  répondit  Bernardina , 
qui  étoit  une  rieufe,  nous  fom- 
mes  fur-tout  enchantées  de  vo- 
tre vefte.  Elle  vous  donne  un 
air  galant.C’eft  dommage  qu’elle 
lente  un  peu  ÏAfte  de  foi.  C’eft , 
repris-je , un  préfent  que  lesOar- 
des  de  l’Inquifition  m’ont  fait  en 
échange  d’un  bon  habit  dont  ils 
m’ont  déchargé  les  épaules. 

;;  Les  Dames  , après  avoir  bien 
ri , reprirent  leur  férieux , pour 
me  témoigner  le  déplaifir  que 
leur  ayoit  çaufé  mon  emprifon- 
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ne  ment.  Nous  en  avons  eu,  dir 
rent-elles , d’autant  plus  de  cha- 
grin, que  nous  en  fommes  la  pre- 
mière caufe  ; car  c’eft  nous  qui 
vous  avons  confeillé  de  débiter 
votre  Pommade  6c  votre  eau: 
Mes  Dames  ; leur  répondis-je , 
Si  vous  cmavez  : innocemment 
jette  dans  un  péril  affreux , en 
récompenfe<  voué.:  m’en  t avez 
heureufement  tiréi  ll  m’en  coû- 
te , à la  vérité  , tout  ce  que  je 
poffedois  de  bien  ; mais  par  bon- 
heur,je  fuis  acooûtüméaux  alter- 
natives de  la  Eortunev >.* 

Nous  voudrions v.  bien  r ma 
Nièce  Ôc  moi,  dit  alors  la  Tan- 
te , être  allez  riches  pour  vous 
offrir  plus  que  vobs  n’avez  per* 
du;  mais  quelques  bornées  que 
fbiétit  nos  facultés  ;dù  moins 
nous  pouvons  vous  remettre  au 
même  état  où  vous  étiez , avant 
que  vous  euffiez  fait  connoiffan* 
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ce  avec  ]e  Grand  Inquifiteur, 
Quand  la  Segnora  Dalla  parloit 
ainfi  , ceft  qu’elle:  croyoir  que 
ce  J uge  ne  m avoir  raflé  que  l’ar- 
gent  des  Dames  que  j’avoisem** 
bellies  ç car  je  ne  lui  avois  pas 
dit  un  mot,  non  plus  qu’à  fa 
ÎNiece,  des  ducats  de  mon  On* 
cle  : Madame  , lui  répondis-je 
c eft  pouffer  la  générofité  trop 
loin  5 6c  je  croirois  en  abufer , 
fl  j acceptons .......  Fi  donc  J 

Gonzalez , interrompit  Bernar- 
dina , d un  air  brufque  qui  mad- 
quoitfon  bon  cœur ÿ vous fied- 

t-il  bien  de  faire  des  façons  avec 

vos  amis  ? Vous  demeurerez 
avec  nous.  Vous  aurez  ici  un 
petit  appartement  où  vous  ne 
ferez  point  mal^  6c  nous  vous 
offrons  notre  table  6c  notre  bour* 
fe. 

’ J acceptai  cettè  propofition  ; 
$ui  m’étoit  faite  de  troj>  bonn$ 
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grâce  pour  êtte  rejettée  5 outre 
qu’il  ne  convenoit  pointa  un 
homme , qui  portoit  une  vefte 
de  brûlé  de  refufer  un  pareil  fe- 
cours  Je  devins  donc  Comrnen- 
fai  de  ces  Dames  avec  qui  je 
foupai  fait  comme  j’étois.  Mon 
habillement  burlefque,  au  lieu 
de  leur  bleffer  la  vûê , les  faifoit 
rire  de  temps  en  temps,,  & leur 
infpiroit  des  plaifanteries  qui 
rendoient  le  repas  charmant. 
Elles  n’épargnerent  pas  le  Saint 
Office  5 & moi-même,  oubliant 
le  ferment  que  j’avois  fait  fur  le 
Miflel , je  leur  fis  part  de  quel- 
ques observations  plaifantes  fur 
les  formalités  de  ce  Tribunal. 
Mais  ce  qui  divertit  infiniment 
mes  Hôteffes  , c’eft  qu’après 
m’être  lâché  contre  le  Grand  In- 
auditeur,  & l’avoir  accommo- 
dé de  toutes  pièces , je  m’arrê- 
tai tout  court»  & m’impofantfi- 

lence 
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lence  : Paix,  Gonzalez,  me  dis- 
je  à moi-même  , taifez-vous. 
Songez  que  vous  ne  devez  dire- 
que  du  bien  de  ces  Meilleurs 
quelque  fujet  que  vous  ayez  de 
vous  plaindre  d’eux  , & de  les- 
regarder  comme  des  Corfaires- 
de  Barbarie. 

Je  fus  de  fi  belle  humeur  pen^ 
dant  le  fouper , qu’on  eût  dit 
que  la  perte  de  ma  chere  malle 
m’étoit  indifférente.  Cependant 
elle  me  tenoit  toujours  au  cœur, 
& je  n’y  pouvois  penfer  , fans 
donner  au  Diable  toutes  les  In- 
quifitionsdu  monde.  Après  nous^ 
être  égayés  tous  trois  à table,, 
chacun  fe  retira  dans  fon  appar- 
tement. Je  trouvai  dans  le  mieni 
un  bon  lit  au  lieu  d’un  grabat 
comme  celui  de  maPrifon  , ôC 
la  richeffe  des  meubles  répon- 
doit  à la  bonté  du  lit.  Tout  dans; 
eet  appartement  faifoit  honneut 
Tome  IL  Part . IL  TL 
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au  goût  du  Gomte  de  Medellin.. 
Après  avoir  confideré  chaque 
chofe  avec  piaifir 3 je  n?e  désha- 
billai /ce  qui  fui  bien-tôt  fait , ôç 
je  me  couchai  dans  l’efpérancç 
de  faire  la  nuit  tout  d’une  piece. 
Néanmoins , contre  mon  atten- 
te, ôc  comme  fi  mon  lit  neût 
point  été  fait  pour-  dormir  , le 
ibmmeii  ne  put  s’emparer  de 
mes  Cens  qu’un  quart  d’heure 
avant  le  jour.  Alors  m’étant  en- 
dormi profondément,  je  ne  me 
réveillai  que  long-temps  après 
le  lever  du  Soleil.  f 

Sur  les  neufheures  du  matin  , • 
la  porte  de  ma  chambre  s’ouvrit, 

& je  vis  entrer  la  Segnora  Dal- 
fa  fui  vie  de  trois  hommes,  dont 
deux  portoient  des  paquets  de 
hardes  : Seigneur  Gonzalez , me 
dit  cette  Dame  , voici  le  meil- 
leur Fripier  de  Madrid  que  je 
vous  amène.  Il  vous  apporte  plu- 
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fleurs  habits  que  je  vous  laifle 
eflfayer.  En  achevant  ces  mots  . 
elle  fe  retira  pour  que  je  fifle  ces 
eflais  avec  plus  de  liberté.  Je 
demeurai  donc  avec  le  Fripier 
& fes  Garçons , qui  fans  perdre 
de  temps , défirent  leurs  paquets 
& préfenterent  à mes  yeux  cinq 
ou  fix  habits  complets , tous  plus 
propres  les  uns  que  les  autres. 
Il  y en  eût  un  principalement 
qui  me  plut  fort , Qr.  que  je  choi- 
sis moins  pour  fa  magnificence, 
x tout  riche  qu’il  étoit , que  parce 
qu’il  paroilfoit  avoir  été  fait  ex- 
près pour  moi,  tant  il  étoit  con- 
venable à ma  taille.  Le  Fripier 
me  fournit  avec  cet  habit  une 
Epce  , un  Chapeau  de  Caftor , 
des  Bas  de  Soye,  des  Souliers, 
des  Chemifes  de  toile  d’Hollan- 
de, ôc  tout  cela  par  ordre- ôc 
aux  dépens  de  mes  belles  Ho- 
teflTes , qui  ajoutèrent  à cette  dé- 

Zij 
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penfe  une-bourfe  de  cinquante 
doublons  qu’elles  me  forcèrent 
d’accepter  malgré  tout  ce  que 
je  pus  faire  pour  m’en  défendre. 
Je  leur  dis,  quegfatisfait de  leur 
table  & du  logement  que  j’avois 
chez  elles,  je  les  priois  d’en  de^ 
meurer  là  , & de  fe  repofer  fur 
mon  induftrie  du  foin  de  m'en- 
tretenir. Hé  ! vraiment,  dit  Ber- 
nardina , il  ne  tient  qu’à  vous  de 
regagner  vingt  foisplus  que  vous 
n’avez  perdu.  Il  ne  faut  pour  ce- 
la que  continuer  à débiter  votre 
Pommade  ôc  votre  eau.  C’eft  de 
quoi  je  me  garderai  bien,  m’é- 
criai-je. Lesenvieux  qui  m’ont 
été  déférer  au  Saint  Office ne 
manqueroient  pas  de.  me  faire 
retomber  entre  fes  mains , & 
vous  fçavez  de  quelle  maniéré 
il  en  ufe  avec  les  Relaps  accules 
de  fbrtile'ge.. 

Voue  crainte  e&  jufîe  * dit 


Liv.  V.  Ch ap.  VIL  261 
alors  la  Tante  , renoncez  à ce 
métier-là.  Nous  le  ferons  pour 
yous1,  ma  Niece  & moi , avec 
tant  d’adreffe  & de  fecret , que 
nous  le  pourrons  faire  impuné- 
ment.Enfeignez-nous  à compo- 
fer  VotrePommade  & votre  eau> 
& fans  que  vous  vous  en  mêliez, 
vous  aurez  le  tiers  du  profit  Je  ne 
balançai  point  à faire  avec  elles 
une  convention  fi  avanrageufe 
pour  moi , & fans  différer  , je 
leur  donnai  un  mémoire  où 
étoient  fpécifiées  toutes  les  dro*- 
gues  qui  entroient  dans  la  corn- 
pofition  de  ma  Pommade  & de 
mon  eau,  & je  leur  montrai  à 
la  faire  , ce  qu’elles  apprirent 
avec  une  facilité  merveilleufe  , 
tant  elles  avoient  le  cœur  àl’ou- 
vrage^ 

Remployai  cinq  ou  fix  jour» 
à les  inftruire  y fans  fortir  de  Jeu» 
paaifon.  ? & quand  je  les  eus  biça 
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endo&rinées , elles  me  dirent 
que  je  n’avois  déformais  qu’à  les 
laiiïer  faire  toutes  deux  : C’eft  à 
nous  , dit  la  Segnora  Dalfa  , 
c’eft  à nous  préfentement  à tra- 
vailler pour  le  bien  de  notre  pe- 
tite focieté.  C’eft  de  quoi  nous 
nous  chargeons  , ajouta  la  Nie- 
ce.  Nous  débiterons  la  marchan- 
dife  a fans  que  vous  parodiiez  là- 
dedans  , & nous  vous  en  ren- 
drons un  compte  fidele.  Vous, 
pendant  ce  temps-là  , vivez  le 
plus  agréablement  qu’il  vous  fe- 
ra pofible.  Voyez  vos  amis.  Al- 
lez avec  eux  faire  le  galant  dans 
les  Prairies  de  Saint  Jerome , 6c 
aux  Speélacles  fifler  les  Pièces 
nouveiles.Divertiffez-vous  bien. 


Jevousdiraimême  que  nous  ne 
voulons  pas  vous  gêner  en  vous 
obligeant  à loger  avec  nous.  Si 
vous  aimez  mieux  demeurer 
dans  votre  HoteHerk  , vous 
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navez  qu’à  y retourner  : Mes 
Dames,  leur  dis  je  alors,  parlons 
à cœur  ouvert.Ilmefemble  qu’il 
eftà  proposque  nousayions  des 
demeures  féparées.  Jl  eft  bon 
même  que  nous  paroiflions  n’a- 
Voir  aucun  commçrceenfemble. 
Je  viendrai  feulement  chez  vous 
de  temps  en  temps  pendant  la 
nuit,  avec  cette  précaution,  nous 
tromperons  la  vigilance  &c  les 
foins  de  mes  ennemis,  qui  vont 
fans  doute  m’obferver,  ôc  nous 
débiterons  notre  marchandife 
fans  inquiétude.  Mes  Afîociées 
approuvèrent  cet  avis  5 & tous 
trois  d’accord  enfemble  nous 
nous  réparâmes  > elles  dans  la 
réfolution  d’embellir  bien  des 
vifages  gâtés  par  le  temps  , 6c 
moi  charmé  d’avoir  du  revenant 
bon  dans  notre  trafic  fans  m’en 
mêler»  ' - * 
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CHAPITRE  VIIL 

Il  retourne  à fin  Hôtellerie . De 
l entretien  qu'il  eut  avec  fin 
Hôte  ,&  de  la  joye  qu’il  eut  de 
revoir  fin  ancien  ami  Ferrari, 
Suite  de  leur  reconnoijfance* 

JE  pris  le  chemin  de  monatt^ 
cienne  demeure,  je  veux  di- 
re de  mon  Hôtellerie;  & quand 
je  parus  devant  mon  Hôte  , il 
crut  voir  un  phantôme  : Eft-ce 
vous , Seigneur  Gonzalez  , s’é- 
cria-t-il, dans  l’excès  de  fon  éton- 
nement ? Eft-ce  vous  que  je  vois 
en  effet  i C’eft  moi-même  , moa 
cher  Andreftllo  , lui  répondis- 
je  , enl’embraffant.Vous  ne  vous 
attendiez  pas  à un  ft  prompt  rer 
tour , n eft-ce  pas  ? Non , ma  foi  ^ 
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me  répartit-il.  La  Sainte  Inqui- 
lîtion  que  je  tiens  pour  la  plus 
méchante  des  trois  mauvaifes 
Saintes  qui  font  en  Efpagne  i 
ne  lâche  pas  facilement  faproye* 
Je  dirai  plus  i je  vous  ai  crû  per- 
du. Hé!  pourquoi  donc,  repris- 
je?  Les  Juges  du  Saint  Office 
ne  font-ils  pas  auffi  juftes  qu’é- 
clairés? Ils  ont  reconnu  mon  inT 
nocence  5 ils  m’ont  remis  en  li- 
berté. Oui,  mais , répliqua-t-il* 
vous  ont-ils  reftitué  tous  vos  ef- 
fets? C’eft  là  le  hic.Taifez-vous* 
mon  ami , lui  repartis-je , en  met- 
tant l’Index  fur  ma  bouche.  Ne 
me  faites  pas,  je  vous  prie,  de 
queftions  qui  m’induifent  à rom- 
pre un  filence  que  je  veux  gar- 
der toute  ma  vie.  Ce  n’eft  pas  , 
ajoutai-je,  que  je  ne  fois  per,- 
fuadé , qu’avec  vous  je  puis  m’é- 
pancher fans  contrainte.  Oh  ! 
pour  cela,  oui , reprit-il  : vous 
Tome  IL  Part » II»  A a 
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le  pouvez  hardiment.  Je  fuis  dis- 
cret, & déplus  votre  ami.  D’ail* 
leurs , quelque  mal  que  vous  me 
puiffiez  dire  de  ces  Mdïieurs-là  » 
j’en  penfe  encore  davantage. 

J’ai  connu , pourfuivit-il , car 
le  Seigneur  Andrefillo  étoit  un 
peu  babillard , j’ai  connu  un  fort 
honnête  homme  , qui  a été  trois 
ans  dans  leurs  Prifons , fans  fça- 
voir  pourquoi.  Comme  il  foute- 
noit  toûjours  qu’il  étoit  inno- 
cent , il  fut  condamné  au  feu  i 
mais  la  veille  de  l’A&e  de  foi , 
effrayé  de  l’appareil  de  fon  fup- 
plice  , il  s’avoua  coupable  con- 
tre le  témoignage  de  fa  confcien- 
ce , pour  fauver  fa  vie.  Néan- 
moins cela  n’empêcha  pas  que 
itous  fes  biens  ne  fuffent  contif- 
qués  , & lui , envoyé  aux  Gale- 
res  pour  cinq  ans.  Mon  Hôte 
étoit  trop.en  train  de  parler  con- 
nue le  Saint  Office,  pour  en  de: 
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meurer  là.  Il  me  fallut  encore 
efïuyer  le  récit  de  cinq  ou  fix  au* 
très  Hiftoires  à la  louange  de  ce 
Tribunal.  1 

• Je  fus  obligé  de  l’interrom- 
pre, pour  lui  demander  s’il  ne 
fçavoit  pas  ce  que  mon  Valet 
étoit  devenu.  C’eft  ce  que  j’igno* 
re  , me  répondit-il.  Je  fçais  feu* 
lement  qu’épouvanté  de  votre 
détention,  il  a pris  la  fuite»  6c 
que  pour  aller  plus  vite , il  a em* 
mené  votre  Mule.  Au  refte,  il 
n’a  fait  en  cela  que  prévenir  l’In- 
quilition  5 parce  qu  à peine  eut* 
il  difparu , qu’il  vint  chez  moi 
un  Familiar , la  gueule  enfarinée, 
demander  votre  Mule.  Vous 
voyez  par  là  que  ces  Officiers 
font  bien  leftes*  6c  qu’ils  veulent 
que  rien  ne  leur  échappe.  Je  fuis 
furpris , ajoûta-t-il , quils  vous 
ayent  laide  fortir  de  Prifon  avec 
le  bon  habit  que  je  vous  vois. 
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Ils  n’en  ufent  pas  toujours  fi  hon- 
nêtement avec  leurs  Prifonniers: 
Mon  ami  > dis-je,  à mon  Hôte  , 
j’ai  acheté  cet  habit  depuis  ma 
fortie.  J’en  avais  un  aufli  bon 
lorfque  j’ai  été  arrêté  j mais  les 
Gardes  du  Saint  Office  fe  le  font 
appropriés  avant  que  de  me 
lâcher.  A ces  paroles  , Andre- 
fillo  en  eut  pour  un  quart  d’heu- 
re à rire.  Pour  moi  qui;ne  trou-» 
vois  pas  cela  fort  plaifant  , je 
lui  dis  : Parlons  d’autres  chofes  , 
& que  déformais  la  Sainte  In-» 
quilition  ne  fafie  plus  la  matière 
de  nos  entretiens.  J’ai  de  grandes 
mefures  à garder  avec  ceiteSain? 
te-là.Je  reviens  loger  chez  vousj 
pourfuivis  - je.  Mon  apparte- 
ment eft-il  vuide?  Oui,  répon- 
dit l’Hôte,  & vous  le  trouverez 
tel  que  vous  l’avez  laiffé.  Vient? 
il  toujours  bien  du  monde  fou? 
per  chez  vous , lui  répliquai-je  ? 
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Plus  que  jamais , repartit  Andre- 
fillo.Vous  y verrez  de  nouveaux 
vifages.  C’eft  ce  que  je  deman- 
de, lui  dis- je.  Cela  me' fera  plai- 
fir.  J’aime  les  tableaux  chan- 
geans. 

Véritablement  dès  ce  foir  mê- 
me, je  foupai  avecplufieurs  Ca- 
valiers qui  m’étoient  inconnus , 
& avec  un  que  je  connoiffois 
fort,  mais  que  je  ne  remis  pas  d’a- 
bord.C’étoit  F errari , ce  Gentil- 
homme Italien  que  j’accompa- 
gnai par  amitié  depuis  Livourne 
jufqu’à  Pife  fa  patrie  î chez 
qui  je  demeurai  quelque  temps; 
& quenfin  je  quittai  , quand 
je  m’apperçus  que  j’etois  de  trop 
dans  fa  maifon.  Ferrari,  en  me 
revoyant,  fut  frappé  de  mes  traits 
comme  je  l’avois  été  des  Tiens  ; 
& venant  à moi  après  le  fouper. 
les  bras  ouverts  : Le  Seigneur 
Gonzalez , me  dit-il , veut  bien 
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que  je  l’emb  rafle  , après  une  fî 
longue  réparation.  Je  ne  me  re- 
fufai  point  àfes  embraflemens , 
& nous  nous  fîmes  mille  poli- 
reffes  de  part  & d’autre.  Enfuite 
changeant  de  ton  : J’ai  bien  des 
chofes  à vous  apprendre  , me 
dit-il  s mais  comme  nous  ne  fom- 
mes  point  ici  dans  un  endroit 
propre  à nous  entretenir  d’affai- 
res fecretes , permettez  que  je 
vous  donne  rendez-vous  au  Par- 
do  demain  matin  fur  les  neuf 
heures.  Je  m’y  trouverai,  lui  ré-? 
pondis-je$  fi  vous  fouhaitez  que 
nous  ayions  enfembleune  con- 
verfation  particulière , je  n’en  ai 
pas  moins  d’envie  que  vous. 
Nous  nous  retirâmes  là-deffus, 
lui  dans  un  Hôtel  garni  qui  çtoit 
dans  le  voifinage,  & moi  dans 
mon  appartement. 

Le  lendemain, avec  quelque 
empreffement  que  je  me  ren* 

» i ».  i _ 
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diffe  au  Pardo , je  n’y  arrivai  pas 
le  premier.  Ferrari  m’y  atten- 
dent. Nous  nous  donnâmes  de 
nouvelles  accolades , après  quoi 
l’Italien  entamant  la  parole  : 
Seigneur  Gonzalez  , me  dit-il , 
je  fçais  bien  pourquoi  vous  dit 
parûtes  tout  à coup  de  chez  moi 
à Pife.  Engracie  m’en  a fait  con- 
fidence en  mourant.  Comment  ! 
interrompis-je,  avec  autant  de 
furprife  que  de  précipitation. 
Vous  avez  perdu  votre  époufe  l 
Il  y a deux  ans , reprit-il , qu’el- 
le mourut  en  accouchant  d’une 
fille  qui  la  fuivit  de  près  : Cher 
époux,  me  dit-elle  , en  m’era- 
braffant  pour  la  derniere  fois  , 
ce  que  je  vous  prie  entre  autres 
chofes , de  me  pardonner , c’eft 
de  vous  avoir  fait  accroire  que 
votre  ami  Gonzalez  a voulu  ten- 
ter ma  fidélité.  Cela  eft  faux.  Ja- 
mais fa  tendreffe  pour  vous  ne 

A a 111; 
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s’eft  démentie  5 mais  fai  eu  re- 
cours à ce  menfonge  pour  me  dé- 
faire d’un  homme  qui  pofledoit 
votre  confiance.  Jaloufe  de  l’a- 
mitié parfaite  qui  vous  uniflfoit 
l’un  & l’autre , j’en  ai  voulu  rom- 
pre les  noeuds.  Je  me  repens  , 
ajoûta-t-elle  , de  lui  avoir  fait 
cette  injuftice  5 & fi  le  hazard 
vous  le  fait  rencontrer  quelque 
jour,  je  vous  charge  de  lui  en 
demander  pardon  pour  moi. 

Oh  ! je  la  lui  pardonne  de  bon 
cœur,  m’écriai-je  en  foûriant. 
Un  pareil  trait  de  jaloufie  eft  ex- 
cufabledans  une  femme.  Je  fuis 
fâché  feulement,  qu’il  m’ait  fait 
perdre  votre  amitié  pour  un 
temps.  Il  eft  vrai , dit  Ferrari  ; 
que  fur  le  faux  rapport  que  ma 
femme  me  fit  de  votre  perfidie  , 
je  me  fentis  vivement  irrité  con- 
tre vousjmais  fi-tôt  qu’elle  m’eut 
Jéfabufé , je  pleurai  notre  fépa- 
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ration  > & j’en  ai  toujours  été 
occupé 'depuis  ce  temps-là.  Voi- 
là ce  que  j’etois  bien  aifede  vous 
apprendre.  Je  ne  l’ignorois  pas , 
lui  dis-je.  Deux  mois  après  mon 
départ  de  Pife  a je  rencontrai  à - 
Florence  Spinette  , confidente 
de  votre  époufe.  Cette  fille  me 
dit  quelle  venoit  de  quitter  le 
fervice  d’Engracie , & m’apprit 
en  même- temps  la  rufe  dont  cet- 
te Dame  s’étoit  fervie  pour  m’é- 
loignerde  vous.Mais  encoreune 
lois  je  la  lui  pardonne.  Elle  n’en 
a été  que  trop  punie , puifqu’el- 
le  ne  vit  plus.  Je  demandai  en- 
fuite  à Ferrari  l’état  préfent  de 
fa  fortune,  s’il  étoit  veuf  ou  re- 
marié. 

Remarié  ! s’écria-t-il  d’un  air 
d’indignation.  Ah  ! le  Ciel  m’en 
préferve  : vive  le  veuvage.  Il  eft 
préférable  àl’unionconjugalela 
plus  parfaite.  Quand  rqa  femme 
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mourut,  je  jurai  de  n’en  avoir 
jamais  d’autres*  Ôc  grâce  au  Ciel, 
je  ne  me  fens  aucune  tentation 
de  violer  mon  ferment.  Vous 
m’étonnez* lui  dis-je  ; pourquoi 
tenez- vous  ce  langage?  Qui  peut 
vous  révolter  ainfi  contre  Thy- 
menée  ? Eft-  ce  que  vous  croyez 
la  perte  d’Engracie  irréparable  ? 
Non  , me  répondit-il  > je  fçais 
parfaitement  que  fi  je  voulois 
convoler  en  fécondés  noces  , 
je  trouverois  fans  peine  une  Da- 
me aufli  aimable  qu’Engracie  : 
Mais , entre  nous,  dans  l’état  du 
mariage  un  époux  a tant  de  de- 
voirs à remplir , que  cela  devient 
incommode  à un  homme  qui  ai- 
me fa  liberté.  J’aimois  ma  fem? 
me  , j’en  étois  aimé  ; cependant 
je  fentois  qu’il  me  manquoit 
quelque  chofe  pour  être  heu- 
reux î & préfentement  que  je  fuis 
veuf,  je  jouis  d’un  parfait  bon- 
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heur.  Il  eft  vrai  que  je  fuis  plu- 
tôt né  pour  vivre  librement 
avec  mes  amis  , ôc  me  réjouir 
avec  eux , que  pour  m’attacher 
à une  femme  & me  rendre  fon 
efclave , en  confacrant  tous  mes 
momens  au  foin  de  lui  plaire. 

Peut-être,  continua-t-il , pen- 
fez-vous  autrement  que  moi. 
Peut-être  même  que  je  parle  à 
un  homme , qui  eft  actuelle- 
ment dans  les  liens  du  mariage , 
ôc  qui  a un  époufe  qu’il  idolâ- 
tre. Non , lui  dis-je , Dieu  mer® 
ci , je  fuis  toujours  garçon.  Il 
m’a  pris  fantaifie  une  fois  de  vou- 
loir me  marier  5 mais  mon  heu- 
reufe  étoile  m’a  empêché  d’en 
faire  la  folie.  Depuis  ce  temps- 
là  je  n’ai  plus  été  tenté  de  quit- 
ter le  célibat.  Ferrari  me  parut 
bien  aife  de  m’entendre  parler 
de  cette  forte  : Je  fuis  ravi , me  * 
dit-il,  de  vous  voit  dans  des 
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fentimens  conformes  aux  miens. 
Il  ne  tiendra  pas  à moi  que  nous 
ne  vivions  encore  enfemble. 
Voulez-vous  joindredenouveâu 
Votre  deftinée  à la  mienne  / Ve- 
nez habiter  avec  moi  un  allez 
beau  Château  quej  ai  aux  portes 
de  Burgos , & que  ma  Tante  de 
Montreal  dont  je  fuis  unique 
heritier , m’a  laifle  par  fa  mort. 
Il  y a près  de  quinze  mois  que 
j’en  ai  pris  poflellîon  , & que 
j’y  fais  mon  féjour.  J’ai  abandon- 
né Pife  & tout  le  relie  de  l’Ita- 
lie, pour  venir  demeurer  en  Ef- 
pagne , où  je  pafle  le  temps  fort 
agréablement  avec  trois  ou  qua- 
tre amis  démon  humeur  ; &c  ma 
félicité  fera  parfaite , fi  je  puis 
vous  engager  à partager  nos 
plaifirs. 

Je  n ’aurois  point  accepté  le 
parti  que  ce  Gentilhomme  me 
propofoit,  fi  j’eufle  encore  pof- 
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fédé  ma  chere  malle,  mais  dans 
l’e'tat  où  le  faint  Office  m’a  voit 
réduit , je  regardai  l’offre  de  Fer- 
rari, comme  un  avantage  dont 
je  devois  profiter.  Outre  qu’a- 
prèsmon  avanture  je  n’étois  pas 
fâché  de  m’éloigner  de  Madrid , 
du  moins  pour  quelque  temps.  Je 
promis  donc  à l’Italien  d’aller  vi- 
vre à Burgos  avec  lui.  Tout  ce 
que  je  crains  , lui  dis-je  , mon 
ami,  c’eft  que  la  fantaifie  de  vous 
remarier  ne  vienne  à vous  pren- 
dre^ que  votre  fécondé  fem- 
me ne  foit  auffi  funefte  que  la 
première  à notre  amitié,  Ah  ! 
c’eft  ce  que  vous  ne  devez  nul- 
lement appréhender , me  répon- 
dit-il. Je  fuis  revenu  des  femmesj 
Pans  la  prévention  où  je  fuis 
contr’elles  , aucune  jamais  ne 
deviendra  la  mienne.  Quelques 
belles  qualités  que  je  voye  bril- 
ler dans  une  fille  , je  ne  m’en 
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laifle  point  éblouir  jufqu’à  m’i- 
maginer que  c’eft  une  perfonne 
fans  défaut.  Il  n’y  a point  de  fem- 
me qui  n’en  ait.Où  en  trouverez- 
vous  une  qui  foit  fans  caprices 
ou  fans  tempérament.  Il  faut  fe 
défier  des  plus  belles  apparen- 
ces qui  mafquent  .fouvent  de 
grands  vices.  Engracie  , par 
exemple  , ma  chere  époufe  En- 
gracie , quand  je  l’époufai , fai- 
foit  paroître  une  douceur  angé- 
lique. J’en  étois  charmé  ; mais 
bien-tôt  cedant  de  fe  contrain- 
dre j elle  me  fit  voir  qu’elle  étoit 
naturellement  violente  ôc  em- 
portée. Sur-tout  quand  on  la 
contredifoit , c’étoit  une  petite 
énergumene.  Enfin  , c’eft  elle 
qui  m’a  révolté  contre  fon  fexe , 
& vous  pouvez  hardiment  vous- 
fier  à l’aflu rance  que  je  vousdon- 
ne  que  le  Dieu  de  l’Hymenée 
jamais  ne  rallumera  pour  moi  fon 
flambeau. 
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Vous  me  raflurez  par  ce  diG 
cours , dis-je  à ce  Gentilhomme, 
rien  ne  m’arrête  plus.  Je  fuis 
prêt  à partir 5 & moi,  de  même, 
répondit-il.  Je  ne  fuis  venu  à 
Madrid  que  pour  voir  la  Cour 
du  Roy  Catholique.  Je  l’ai  vue 
& j’en  ai  admiré  la  magnificen- 
ce s ma  curiofité  eft  fatisfaite. 
J’ai  dans  l’Hôtel  garni  où  je  fuis 
logé,  une  Chaife  ôc  trois  bon- 
nes Mules.  Nous  prendrons , Ci 
vous  voulez , dès  demain  le  che- 
min de  Burgos.  J’y  confens,  re- 
pris-je, pourvu  que  vous  n’ayiez 
point  de  répugnance  à choifir 
pour  compagnon  de  voyage  un 
échapé  des  Prifons  du  Saint 
Office.  Ferrari  ne  put  s’empê- 
cher de  frémir  d’horreur  en  m’en- 
tendant parler  dans  ces  termes  : 
Que  dites-vous?  O Ciel  ! s’écria- 
t-il.  Expliquez-vous  ? Eft-ce  que 
Vou$  auriez  eu  le  malheur  de  voir 


Digitized  by  Google 


a8o  Hist.  d’Estevanille. 
les  horribles  cachots  de  la  Sain- 
te Jnquifition?  Je  n’y  ai  pas  été 
long-temps,  lui  dis-je  > mais  je 
m’en  fouviendrai  toute  ma  vie. 
Et  quelfujet , répliqua-t-il, pou- 
vez-vous avoir  donné  à ce  Tri- 
bunal de  vous  faire  arrêter  / 
Contez-moi  degrace  cette  avan- 
ture. 

Je  lui  en  fis  un  récit  fidele; 
qu’il  écouta  fort  attentivement, 
tantôt  ne  pouvant  fe  ^défendre 
de  rire , & tantôt  laiflant  écha- 
perdes  marques  de  pitié  & d’in- 
dignation. Quand  je  l’eus  ache- 
vé: Je  trouverois , me  dit-il , 
cette  hiftoire  allez  plaifante  , li 
votre  malle  vous  eût  été  rendue > 
mais  que  voulez-vous?  Confif- 
quer  eft  un  ufage  reçu  dans  tou- 
tes les  Inquilitions.  Celle  d’Ita- 
lie ne  vous  auroit  pas  mieux  trai- 
té. Il  faut  donc  vous  confolec 
de  cette  difgrace,  après  laquel- 
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le  vous  ne  devez  pas  héfiter  à 
difparoître  de  Madrid.  Je  n’hé- 
fite  point  du  tout  3 lui  dis-je  , à 
vous  accompagner.  Je  voudrois 
déjà  être  à Burgos  , où  n’étant 
connu  de  perfonne , je  ne  cour- 
rai pas  rifque  de  rencontrer 

Quelqu’un  qui  me  montre  au 
oigt. 
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’ CHAPITRE  IX. 

Il  va  voir  fes  deux  AJfociées  pour 
leur  dire  adieu  , & part  avec 
Ferrari  , pour  fe  rendre  à 
Burgos. 

JE  n’eus  garde , comme  vous 
pouvez  croire , de  partir  fans 
dire  adieu  à mes  Affociées.  J’al- 
lai chez  elles  à l’entrée  de  la 
nuit.  Je  leur  dis  ,-au’ayant  ren- 
contré par  hazara  un  Gentil- 
homme de  mes  anciens  amis  qui 
vouloit  m’emmener  à Burgos 
avec  lui , j’y  avois  confenti , ôc 
que  dès  le  jour  fuivantnous  de- 
vions tous  deux  nous  mettre  en 
chemin.  Je  vois  bien  , me  ré- 
pondit la  Segnora  Dalfa  , que 
vous  êtes  toujours  agité  de  crain- 
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teÔc  d’inquiétude.  Rien  ne  vous 
oblige  à quitter  Madrid  où  vous 
pouvez  vivre  tranquillement  en 
ne  vous  mêlant  d’aucun  com- 
merce. Mais  vous  écoutez  une 
terreur  panique  , & nous  nous 
oppoferions  vainement  à votre 
deffein.  Il  faut  donc  vous  fatis- 
faire.  Partez  pour  Burgos  î & 
foyez  fur,  dans  quelque  endroit 
du  monde  que  vous  vous  trou- 
viez , que  nous  vous  rendrons 
bon  compte  des  profits  de  notre 
focieté.  Bernardina  me  fit  la 
même  promette  i ôc  ces  deux 
Dames,  en  attendant  qu’il  y eût 
du  fond  dans  notre  Caille , m’o- 
bligerent  d’accepter  cent  pifto- 
les  quelles  me  donnèrent  d’a-* 
vance.  Nous  nous  fîmes  de  part 
.&  d’autre  mille  proteftations  d’a- 
mitié. Après  quoi  je  pris  congé 
d’elles  & regagnai  mon  Hôtel- 
lerie, où  je  foupai  avec  Ferrari  * 
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qui  me  dit  : Je  viendrai  vous 
prendre  demain  matin.  Tenez- 
vous  prêt  à partir. 

- Il  n’y  manqua  pas.  A peine 
étoit-il  jour , que  je  vis  arriver 
dans  la  cour  une  chaife  fort  pro- 
pre, tirée  par  deux  bonnes  Mu- 
les,,  fur  l’une  defquelles  étoit  un 
Poftillon , & que  précédort  un 
•Valet  monté  fur  une  troifléme 
Mule.  Notre  bagage  compofé , 
d’une  grolfe  Valife  qui  con- 
tenoit  les  habits  de  Ferrari , ôc 
d’une  petite  où  étoit  le  linge 
dont  les  Dames  m’avoient  fait 
préfent , fut  attaché  derrière  la 
chaife.  Voilà  dans  quel  équipa- 
ge nous  prîmes  la  route  de  Bur- 
gos.  Nous  allâmes  le  premier 
jour  coucher  à Paular  , le  fé- 
cond à Aranda  de  Duero  , & le 
troiliéme  à Valladolid,  où  nous 
féjournâmes  pour  voir  une  Vil- 
le qui  a fouvent  eu  l’honneur 
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d’être  la  demeure  de  nos  Rois. 
Le  cinquième  jour  enfin  ,nous 
arrivâmes  heureufement  au  Châ. 
teau  de  Ferrari  fitué  à un  quart 
de  lieuë  de  Burgos,  du  côté 
de  la  plaine  de  Hontoria. 

Si  ce  Château  n’ofïroit  rien 
de  fuperbe  à la  vûë , du  moins 
n’avoit-il  pas  l’air  d’un  Château 
en  Decret,  Il  paroiffoit  bien  en- 
tretenu ; & ce  qui  m’en  plai- 
foit davantage,  c’eft  qu’il  étoit 
d’un  bon  rapport , puifque  fon 
Maître  en  tiroir  tous  les  ans  fix 
mille  ducats.  Le  dedans  répon- 
doit  au  dehors  ; on  n’y  voyoit 
point  d’ameublemens  magnifi- 
ques î mais  rien  n’y  fentoit  l’é- 
pargne , ôc  tout  y étoit  bien 
étoffé.  Outre  des  Jardins  par- 
faitement beaux  , il  y avoit  un 
vafte  Parc  oir  l’on  pouvoit  pren- 
dre le  plaifir  de  la  promenade  , 
& même  le  divertiffement  de  la 
jChaffe. 
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Je  ne  pouvois  être  dans  un  fé- 
jour  plus  convenable  à la  difpo- 
fition  où  mon  efprit  fe  trouvoit 
alors.  Quoique  je  ne  dufle  plus 
craindre  l’Inquifition  , je  fen- 
tois  de  temps  en  temps , malgré 
moi, s’élever  dans  mon  amedes 
mouvemens  de  frayeur,  comme 
fi  j’eufle  vû  des  Familiares , à mes 
troufles.  Enfin  , je  menois  une 
vie  de  Lièvre  5 mais  bien  loin 
de  laifler  voir  ce  qui  fe  paffoit 
en  moi , je  prenois  un  air  réfolu , 
& me  montrois  toujours  gai.Par- 
là , je  me  rendis  agréable  aux 
perfonnes  à qui  Ferrari  voulut 
me  préfenter,  & tous  fes  amis 
devinrent  bien-tôt  les  miens.  Il 
y en  eut  deux  principalement 
pour  qui  je  me  fentis  naître  d’a- 
bord de  l’inclination . & qui  me 
plurent  également  l*ün  & l’au- 
tre , quoiqu’ils  euffent  des  ca- 
ja&eres  bien  différens.  L’uq  fe 
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nommoit  Dom  Sebaftien  deRo- 
dilas  , & l’autre  , Dom  Mathias 
de  Grajal.  Ces  Gentilshommes 
étoient  des  environs  de  Burgos , • 
tous  deux  à peu  près  du  même 
âgejC’eft-à-dire,  de  trente-cinq  à 
quarante  ans , riches  d’honneur , 
& pauvres  de  biens.  Ils  vivoient 
de  leur  Chafle  dans  leurs  Chau- 
mières , & par  une  fage  oecono- 
mie  ils  foutenoient  fort  bien  no- 
blefle.  S’ils  n etoient  point  en 
état  de  régaler  magnifiquement 
leurs  amis  , ils  les  reçevoient 
d’une  façon  qui  fuppléoit  à la  dé- 
penfe  qu’ils,  ne  pouvoient  faire. 
Au  refte  ils  étoient  tous  deux  gens 
d’efprit , & d’un  agréable  com- 
merce. Dom  Sebaftien  poftfedoit 
lç  talent  de  compofer  des  Ro- 
mances qu’il  mettoit  lui-même 
en  Mufique , & Dom  Mathias 
avoit  l’art  de  faire  des  récits  d’u- 
ne maniéré  toute  réjouilfante  , 
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de  forte  qu’il  étoit  impoflible  de 
s’ennuyer  avec  de  pareils  con- 
vives. 

Nous  pallions  le  temps  tous 
quatre  joyeufement  enfemble 
chez  Ferrari  , qui  fe  trouvoit 
fort  heureux  d’avoir  pour  voifins 
ces  deux  Cavaliers.  Nous  allions 
aufïi  quelquefois  chez  eux.  Un 
jour  que  Dom  Sebaftien  nous 
donnoit  à dîner , il  entra  tout  à 
coup  dansla  S^lle  où  nous  étions, 
un  Jeune  homme  qui  avoit  à la 
main  un  grand  bâton , un  habit 
tout  déchiré,  avec  une  barbe 
noire  & fort  épaiffe.  Sa  vûë  me 
fit  reffouvenir  de  ma  fortie  de 
rinquifition  & de  ma  vefte  de 
brûlé.  Cependant  malgré  fon 
miférable  habillement  & fon  air 
affreux , Dom  Sebaftien  ne  l’eut 
pas  fi-tôt  envifagé , que  le  re- 
connoiffant  il  s’écria  : Vive  Dieu,’ 
Voici  mon  frere  Dom  Joachim. 

Je 
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Je  me  le  remets  au  travers  de 
fes  guenilles  & de  fa  barbe.  Oui, 
mon  frere , lui  répondit  le  Jeu- 
ne homme , c’eft  moi  qui  m’offre 
à vos  -yeux.  Vous  ne  devez  point 
être  étonné  de  me  voir  dans  Pé- 
tât où  je  fuis.  Un  pauvre  Diable 
qui  revient  de  Barbarie  après 
cinq  années  d’efclavage , ne  peut 
avoir  un  équipage  plus  galant; 
Dans  quelque  déplorable  fitua- 
tion  que  vous  vous  trouviez  ; 
répliqua  Dom  Sebaftien,  je  bé- 
nis mille  6c  mille  fois  le  Ciel  de 
vous  avoir  enfin  rendu  à mes 
fouhaits.  En  achevant  ces  pa- 
roles , il  fe  leva  de  table  avec 
tranfport  pour  aller  embrafler  ce 
cher  frere , qui  de  fon  côté , fit 
allez  connoître  la  joye  dont  ii 
étoit  pénétré. 

Après  qu’ils  fe  furent  donnés 
mutuellement  vingt  accolades, 
Dom  Sebaftien  nous  préfenta 
Tome  IL  Pan . IL  C c 
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Dom  Joachim  que  nous 
braffâmes  aulïi , Ferrari , Dom 
Mathias  6c  moi.  Nous  Je  félici- 
tâmes fur  fon  retour  à Burgos  , 
& nous  eûmes  lieu  de  juger, à 
la  façon  dont  il  répondit  à nos 
complimens,  qu’il  ne  manquoic 
pas  d’efprit.  11  fe  mit  à table  avec 
nous.  Nous  nous  attendions  à 
voir  en  lui  un  famélique  Voya- 
geur ; mais  au  lieu  de  fe  jetter 
avidement  fur  les  mets  dont  la 
table  étoit  couverte,  il  garda 
une  grande  tempérance  , 6c  ne 
mangea  que  deux  ou  trois 
morceaux.  Ferrari  étonné  de  fa 
fobrieté , lui  dit  : Pour  un  hom- 
me qui  paroît  avoir  fait  du  che- 
min, vous  n’avez  guéres  d’appé- 
tit. Il  eft  vrai , dit  Dom  Sebaf- 
tien , 6c  cela  me  furprend.  Mon 
frere  , lui  répondit  Dom  Joa- 
chim , prenez-vous  en  à la  joye 
c e j’ai  de  vous  revoir  en  ce  mo- 
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ment.  Moment  fiiong-temps  de- 
firé  ! Jene  l’ai  pas  moins  ibuhaité 
que  vous , reprit  Dom  Sebaftien. 
Il  y a fept  ans  que  vous  partîtes 
d’ici  pour  alleu  à Saint  Jacques 
de  Compoftelle,  dans  Pintention 
de  vous  acquitter  d’un  vœu  aue 
vous  aviez  fait  dans  une  maladie: 
Je  n’ai  point  reçu  de  vos  nouvel- 
les depuis  notre  réparation.  Qui 
vous  a empêché  de  revenir  au' 
logis  après  votre  vœu  accompli  £ 
Qu’avez-vous  fait  pendant  le 
cours  de  fept  années  / D’où  ve- 
nez-vous enfin  préfentement  /, 
D’Alger , lui  repartit  Dont  Joa- 
chim , de  cette  Vilie  fi  funefle 
aux  Chrétiens , & qu’on  peut  ap- 
pel 1er  le  féjouu  de  l’inhumanité: 
J’y  ai  pourtant,  pourfuivit-il , 
mangé  moins  qu’un  autre  de  la 
Vache  enragée,  comme  vous  le 
verrez  par  la  relation  que  je  vous 
ferai  de  mon  voyage.  Vous  la 
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pouvez  faire  devant  ces  Mei- 
lleurs , dit  Dom  Sebaftien  î ils  ne 
font  point  de  trop.  Non  vrai- 
ment. Seigneur  Dom  Joachim  ; 
s’écria  Dom  Mathias  , vous  êtes 
ici  avec  vos  amis.  Faites-nous  le 
récit  de  vosavantures.  Vous  ne 
fçauriez  avoir  d’auditeurs  qui  y 
prennent  plus  de  part  que  nous. 
Je  vais  donc  , Seigneurs  Cava- 
liers, reprit  notre  Captif,  vous 
raconter  l’hiftoire  de  mon  efcla- 
vage.Elle  eft  aflfezfinguliere.En 
même  temps  il  la  commença  de 
cette  façon. 
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CHAPITRE  X; 


HISTOIRE 
de  Dont  Joachim  de  Rodillasl 

/ 

EN  allant  à Saint  Jacques 
pouryaccomplirmonvoeu, 
je  rencontrai  fur  la  frontière  de 
Galice  un  Pèlerin  auflî  jeune 
que  moi,  qui  alloit  à Compof- 
telle  dans  la  même  intention. 
Nous  nous  faluâtnes  de  part  ôc 
d’autre  fort  poliment, Ôc  nous  liâ- 
mes d'abord  converfation  avec 
toute  la  franchife  de  deux  Ado- 
îefcens.  Je  lui  dis  que  j’étois  de 
Burgos,  ôc  il  m’apprit  qu’il  étoit 
de  l’Afturie  deSantillana.  Nous 
nous  fîmes  mutuellement  confi- 
dence du  fujet  de  notre  voyage , 
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que  nous  réfolûmes  d’achever 
enfemble.  Nous  nous  rendîmes 
donc  à Saint  Jacques , où  nous 
flous  acquittâmes  de  nos  vœux. 

Après  cela  nous  nous  remî- 
mes en  chemin  pour  retourner 
chez  nous.  Mais  quand  nous  fû- 
mes à Ponferrada , & qu’il  fut 
queftion  de  nous  féparer  , l’un 
pour  prendre  la  route  des  Aftu- 
ries,  & l’autre  celle  deBurgos, 
nops  nous  fentîmes  tous  deux 
tant  de  répugnance  à nous  quit- 
ter, que  nous  ne  pûmes  nous  y 
réfoudre.  Je  ne  fçais,  me  dit  le 
Pelerin  , fl  vous  êtes  fâché,  de 
notre  féparation  î pour  moi , j’en 
fuis  fi  mortifié  , fi  affligé  , que 
j’aurai  bien  de  la  peine  à m’en 
confoler.  Je  puis  vous  dire  la 
même  chofe  , lui  répondis- je  > 
vos  mœurs  douces  & vos  ma- 
niérés agréables  m’ont  infpiré 
tant  d’amitié  pour  vous,  que  je 
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ne  puis  vous  exprimer  jufqu’à 
quel  point  je  fuis  touché  de  vo- 
tre  perte.  Cela  étant,  répliqua- 
t-il,  pourquoi  nous  dire  un  éter- 
nel adieu  ? Uniflons-nous  plu- 
tôt. Lions  nos  fortunes  ôc  voya- 
geons par  toute  l’Efpagtie.  Fai- 
fons  cette  petite  échappée.  Elle 
eft  pardonnable  à deux  enfansde 
famille. 

Je  ne  me  révoltai  point  con- 
tre une  pareille  propofition  : 
Mon  ami  , dis-je  à l’Afturien  , 
car  nous  vivions  déjà  très-fami- 
lierement  enfemble  , je  vous 
prendrons  volontiers  au  mot , (i 
j’étois  mieux  que  je  ne  fuis  eu 
efpeces  5 mais  je  dépens  d’un 
frere , qui  , parce  qu’il  eft  né 
quatre  ou  cinq  années  avant  moi, 
eft  le  Maître  du  logis.  Il  ne  m’a 
donné  qu’une  fomme  fort  mo- 
dique pour  faire  mon  voyage; 
Ôc  il  ne  me  refte  enfin  que  trois 

G.  • • • 

c m j 


Digitized  by  Google 


n$>6  Hist  d’Estevanille: 
piftoles  pour  me  rendre  à Bur- 
gos.  Je  ne  ferois  pas  pius  en 
fonds  que  vous  3 reprit-il , fi  je 
m’en  fufle  tenu  à ce  que  j’ai  re- 
çu de  mon  pere,  qui  eft  un  vieil- 
lard avare  ; mais  je  vous  avoue- 
rai que  de  peur  de  manquer  d’ar- 
gent fur  la  route , je  me  fuis  mu- 
ni par  précaution  d’une  bourfe 
de  cinquante  doublons  que  j’ai 
trouvé  moyen  de  m’approprier 
furtivement  au  logis.  Avec  ce 
petit  tréfor , continua-t-il , ga- 
gnons la  Ville  de  Salamanque  ; 
& là , nous  aviferons  au  parti  qui 
nous  fera  le  plus  convenable. 

Je  ne  manquai  pas  d’applau-* 
dir  à la  précaution  de  l’Afturien , 
toute  condamnable  quelle  étoit> 
ôc  fur  le  champ  nous  détermi- 
nant à partir  , nous  tournâmes 
nos  pas  vers  Salamanque.  Je  ne 
.vous  dirai  pas  pourquoi  nous  ré- 
fûlumes  d’aller  à cette  Ville  plur 
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tôt  qu’à  une  autre,  fi  ce  n’eft  à 
caufe  de  fon  Univerfité  que  nous 
avions  fouvent  entendu  vanter, 
& que  nous  étions  bien  aife  de 
voir.  Etant  donc  arrivés  à Sala-; 
manque , nous  allâmes  loger 
dans  une  bonne  Hôtellerie,  où 
d’abord  mon  Compagnon  de 
voyage  fit  venir  un  Fripier  qui 
lui  ôta  fon  habit  de  Pelerin  , ôc 
lui  en  fournit  un  de  Cavalier  dans 
le  goût  du  mien.  Nous  achetâ- 
mes en  même-temps  du  linge  ôc 
d’autres  chofes  qui  nous  étoient 
abfolument  néceffaires.  Ce  qui 
fit  faire  à notre  CaifTe  une  terri- 
ble évacuation  5 mais  en  récom- 
penfe , nous  nous  mîmes  de  ma- 
niéré, que  nous  avions  l’air  de 
deux  petits  Seigneurs. 

Nous  eûmes  bien-tôt  vu  ce 
qu’il  y a à voir  de  curieux  dans 
la  Ville  de  Salamanque;  ôc  no- 
tre deffein  n’étant  pas  de  nous  y 
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arrêter  long-temps , nous  n’y  de- 
meurâmes que  quatre  ou  cinq 
jours,  au  bout  defquels  il  nous 
prit  fantaifie  d’enfiler  la  route 
de  Madrid ■,  pour  juger  par  nous- 
mêmes,  fi  la  magnificence  de 
la  Cour  d’Efpagne  répondoit  à 
la  fuperbe  idée  que,  nous  en 
avions.  Nous  partîmes  donc  de 
grand  matin  de  Salamanque  par 
la  voiture  des  Capucins , portant  , 
tour  à tour,  fur  nos  épaules,  un 
fac  où  étoit notre  linge?  mais  à 
peine  fûmes-nous  arrivés  au  Vil- 
lage d’AldaLuenga,quenous  en- 
tendîmes derrière  nous  un  bruit 
de  fouettes  caule  par  trois  Mu- 
les qu’un  Muletier  conduifoit , 

,&  dont  il  y en  avoit  deux  à vui- 
de.  Nous  l’arrêtâmes  quand  il 
«fut  près  de  nous , pour  lui  deman- 
der où  il  alloit.  A Madrid,  nous 
répondit-il.  Et  de  combien, lui. 
dis-je,  vous  contenteriez-vous 
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pour  voiturer  jufques-là  deux 
jeunes  gaillards , qui  font  un  peu 
courts  d’efpeces?  Meilleurs,  re- 
partit le  Muletier,  vous  me  don- 
nerez ce  qu’il  vous  plaira.  Puis- 
que je  m’en  retourne  à vuide, 
je  veux  bien  que  vous  profitiez 
de  loccafion.  Nous  montâmes 
auffi-tôt  l’Afturien  & moi  cha- 
cun fur  une  Mule,  & nous  al- 
lâmes coucher  à Villaflor,  à l’en- 
trée de  la  Caftille  vieille. 

Notre  premier  foin  en  arri- 
vant à l’Hôtellerie , fut-  d’ordon- 
ner qu’on  nous  préparât  un  bon 
fouper.  Ce  que  l’Hôte  fit  vo- 
lontiers , nous  jugeant  en  état  de. 
le  bienpayer.Lorfqu’ilfuttemps 
de  fouper,  nous  obligeâmes  le 
Muletier  de  fe  mettre  à table 
avec  nous , tant  nous  étions  con- 
tens  de  lui.  On  nous  fervit  un 
Levreau  en  ragoût.  Je  fis  d’a- 
bord quelque  difficulté  d’en 
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goûter , craignant  que  ce  ne  fût 
on  autre  animal  ; mais  le  Mule- 
tier nous  répondit  de  ^intégrité 
de  l’Hôte  j & fur  fa  garantie  , 
nous  en  mangeâmes  comme  de» 
affamés  impunément.  Le  lende- 
main nous  en  agîmes  avec  lui  de 
la  même  maniéré , & le  jour  fui- 
vant,  lorfque  nous  fûmes  arrivés 
à Madrid , PÀfturien  lui  préfen- 
ta  une  double  piftole  pour  nous 
avoir  voiturésj  mais  il  la  refufè 
généreufement  , tout  Muletier 
qu’il  étoit,  en  nous  difant  qu’if 
ne  vouloit  point  prendre  d’ar- 
gent de  deux  Cavaliers  qui  l’a- 
voient  fi  bien  régalé  fur  la  rou- 
te. 

Quand  nous  eûmes  quitté  ce 
Voiturier  défintéreffé , nous  de- 
mandâmes le  quartier  de  la- 
Cour.  On  nousl’enfeigna.  Nous 
nous  y rendîmes,  & là , nous  en- 
trâmes dans  une  Hôtellerie  de 
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fort  belle  apparence , & dont  le 
Maître  nous  mena  lui-même  à 
l’appartement  qu’il  nous  defti- 
noit.  Vous  jugez  bien  que  nous 
voyant  fans  fuite  ôc  fans  équipa- 
ge , il  ne  nous  donna  pas  le  plus 
beau  de  fa  maifon  5 mais  il  nous 


en  fît  préparer  un  qui  étoit  affez 
propre , Ôc  où  il  y avoir  deux 
lits , dont  des  perfonnes  plus  dé- 
licates que  nous , fe  feroient  fort 
bien  accommodées.  L’Hôte  cu- 


rieux defçavoir  qui  nous  étions, 
nous  demanda  ce  qui  nous  ame- 
noit  â Madrid,  en  nous  priant 
de  l’excufer  , s’il  ofoit  prendre 
cette  liberté.  Nous  ne  lui  eûmes 


pas  plutôt  répondu,  que  nous  y 
venions  feulement  pourfatisfai- 
re  l’envie  que  nous  avions  de- 
puis long-temps  de  voir  la  pre- 
mière Ville  du  monde , qu’il 
s’écria  : Vive  Dieu  ! Mes  petits 
Seigneurs , vous  avez  bien  rai- 
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fon  de  l’appeller  ainli  , puifquc 
rien  n’eft  comparable  à Madrid. 
Audi  les  Rois  Catholiques  y 
font-ils  ordinairement  leur  de- 
meure. Oui,  pourfuivit-il  corn* 
me  par  entôufiafme,  le  feül  Pa- 
lais au  Roy,  ôc  les  chofes  mer- 
veilleufes  qu’il  contient,  méri- 
tent quon  vienne  les  admirer 
des  extrémités  de  la  terre.  Vous 
ferez  charmés , par  exemple  -, 
lorfque  vous  verrez  l’Arlenal 
qui  a cent  pas  de  longueur*,  ôc 
les  Garderobes  de  Charlequint 
ôc  des  trois  Philippes , fes  fuc- 
ceffeurs.  Vous  ne  vous  lafierez 
point  de  conliderer  la  quantité 
d’Armes  d’or  ôc  d’argent  qui  y 
font , de  même  que  des  piftolets , 
des  dards  ôc  des  harnois  de  Che- 
vaux de  toutes  les  façons.  Mais 
fur-tout  vous  ferez  enchantés  des 
fïx  hommes  à Cheval , tout  cou- 
verts d’émeraudes , dont  Emma- 
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nuel  Duc  de  Savoye  fit  pré- 
fent  à Philippe  fecond.N’y  eut- 
il  que  cela  de  curieux  à voir  à 
Madrid,  vous  ne  devez  pas  vous 
repentir  d’y  être  venus. 

L’Hôte  qui  aimoit  à parler  ; 
nous  auroit  détaillé  toutes  les 
raretés  de  cette  Ville,  fi  voyant 
qu’il  étoit  temps  de  fouper, 
nous  ne  l’eufiions  prié  de  faire 
mettre  à la  broche  une  Perdrix 
& un  Lapreau  , Ôt  de  nous  fer- 
vir  promptement.  Ce  qu’il  fit  à 
la  vérité  5 mais  il  revint  pendant 
le  repas , & il  nous  fallut  effuyer 
une  pefante  defcription  des 
beautés  de  Madrid  ôc  de  fon  ter- 
ritoire. Néanmoins  quoiqu’il 
n’eût  pas  le  talent  d’embellir  les 
objets  qu’il  peignoit,  il  nelaifla 
pas  d’irriter  l’impatience  que 
nous  avions  de  les  obferver. 

A peine  étoit-il  jour  le  len- 
demain , quand  nous  nous  leva- 
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mes  5 ôc  nous  étant  habillés  à la 
hâte,  comme  fi  nous  n’euffions 
pas  eu  un  moment  à perdre, 
nous  fortîmes  de  l'Hôtellerie 
avec  empreflement.  Nous  alla- 
mes  d’abord  entendre  la  Méfié 
à Notre-Dame  tfAlmitdena,  qui 
pafle  pour  une  image  apportée 
de  la  Terre  Sainte  par  Saint  Jac- 
ques de  Compoftelle.Nous  nous 
rendîmes  enfuite  à la  grande  pla- 
ce du  Marché  fi  fameufe  par  les 
courfes  de  Taureaux  qui  s’y  font. 
Nous  fûmes  frappés  de  la  magni- 
ficence des  Palais  qui  l’environ- 
nent , ôc  nous  nous  arrêtâmes 
fur-tout  à regarder  avec  atten- 
tion celui  qu’occupe  le  Roy  , 
quand  il  va  voir  les  courfes , Ôc 
qu’on  appelle  Confijlorio.  Ces  Pa- 
lais ôc  quelques  autres  édifices 
que  nous  remarquâmes  , nous 
prévinrent  tellement  en  faveur 
de  la  Capitale  delà  Monarchie, 

que 
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que  tout  ce  qui  s’offroit  à nos 
nos  yeux , nous  paroiffoit  admi- 
rable : Quels  fuperbes  Hotels , 
difois-je  à mon  Camarade  , en 
l’arrêtant  à chaque  grande  mai- 
fon  ! Je  m’apperçois  bien  que 
nous  ne  fommes  pas  ici  dans  une 
Ville  de  Province.  Confiderez 
ces  Boutiques.  Que  de  richeffes 
elles  contiennent  ! Obfervez  les 
Marchands  ôc  leur  gravité.  Ne 
leur  trouvez-vous  pas  un  air  de 
noblefle  que  leurs  pareils  n’ont 
point  ailleurs?  Un  air  de  Citoyen 
Romain? 

Nous  ne  fîmes  pendant  quin- 
ze jours  que  parcourir  la  Ville  & 
contenter  notre  curiofitê.  Tan- 
tôt nous  vifitions  les  Eglifes  , 
pour  y voir  ce  que  chacune  en 
particulier  renferme  de  curieux  * 
tantôt  nous  allions  nous  prome- 
ner dans  le  Parc  du  Buen-Retiro 
qui  eft  rempli  d’Autruches  , de 
Tome  IL  Pan . IL  D d 
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Caméléons , d’Ours , ôc  d’autres 
animaux  tant  volatiles  que  ter- 
leftres  ; & tous  les  matins , nous 
ne  manquions  pas  d’être  au  le- 
ver du  Roy  , où  notre  préven- 
tion prêtoit  à plulieurs  Grands 
une  mine  refpeêtable  que  la  na- 
ture leur  a voit  refufée.  Tandis 
que  nous  pallions ainli le  temps, 
notre  bourfe  fe  vuidoit  à vûë 
d’œil.  Il  nous  relia  11  peu  d’ar- 
gent au  bout  d’un  mois,  quenous 
commençâmes  à,  nous  inquie-- 
ter  i mais  notre  inquiétude  ne 
fut  pas  de  longue  durée  , car 
ayant  appris  qu’on  étoit  fur  le. 
point  d’envoyer  des  Recrues  en 
Lombardie,  nous  formâmes  fur- 
ie champ , le  courageux  deflein 
de  fervir  le  Roy.  L’Allurien  ai- 
mant mieux  prendre  ce  parti 
que  de  retourner  aux  Alluries , 
pour  y elîuyer  des  reproches  de 
fon  pere , peut-être  même  un 
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mauvais  traitement;  ôc  moi,  ne 
voulant  pas  me  féparer  d’un  gar- 
çon  qui  m’étoit  devenu  cher. 

Nous  étant  donc  déterminés 
tous  deux  à groffir  le  nombre  des 
Guerriers  Efpagnols , nous  nous 
informâmes  au  nom  & de  la  de- 
meure de  l’Officier  qui  faifoit: 
les  Recrues,  & nous  allâmes 
nous  préfenter  à lui.  Il  fe  nom- 
moit  Dom  Pompeyo  TorbelÜ— 
no , & l’on  jugeoit  à fa  mine  mar- 
tiale , que  c’étoit  un  homme  qui. 
avoit  battu  le  fer.  Il  nous  fit  un 
très-bon  accueil  ; & fi-tôt  qu’il 
fçut  que  nous  étions  dans  la  ré- 
fol ution  de  nous  confacrer  au 
fervice  de  l’Etat,  il  fit  éclater 
autant  de  joye,  que  fi  nous  enf- 
lions été  deuxGuerriers  de  gran- 
de elpérance  : Mes  enfans,  nous- 
dit-il,  je  fuis  ravi  que  vous  ayiez 
ces  fentimens  héroïques.  Vous 
me  paroiffez  des  enfans  de  fa— 

Ddij: 
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mille.  C’eft  à vous  principale- 
ment que  la  carrière  de  la  gloi- 
re eft  ouverte , & c’eft  fur  vous 
que  la  Monarchie  compte  le 
plus.  Vous  ne  pouvez  de  trop 
bonne  heure  commencer  le  no- 
ble métier  des  armes. 

Après  nousavoirparlé  de  cet- 
te forte  , il  nous  compta  dix  pif- 
tôles  à chacun , & nous  fit  ligner 
notre  engagement.  Il  nous  aver- 
tit enfuite  de  nous  tenir  prêts  à 
partir  dans  trois  jours  pour  Bar- 
celone y où  deux  Galeres  nous 
attendoient  pour  nous  conduire, 
en  Italie  avec  les  autres  Soldats 
qu’il  avoit  nouvellement  levés. 
Bien  loin  de  nous  repentir  de 
nous  être  enrollés , nous  nous  en 
applaudifiions  j & le  jour  de  no- 
tre départ  étant  venu , nous  prî- 
mes la  route  de  Barcelone  au 
nombre  de  cent  cinquante,  tous 
Jeunes  gens  bien  difpofçs  à fou- 
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tenir  l’honneur  de  la  Nation  ; 
couchant  toutes  les  nuit  dans 
des  Granges  fur  de  la  paille  fraî- 
che , & vivant  le  jour  de  notre 
pain  de  munition. 

Malgré  notre  frugalité,  nous 
nous  rendîmes  gayement  à Bar- 
celone, oh  trouvant  nos  Galeres 
prêtes  à nous  pafler  en  Italie  , 
nous  nous  embarquâmes  , en 
menaçant  par  des  cris  de  joye 
les  Ennemis  de  l’Efpagne , au£ 
quels  nous  marchions.  Le  temps 
nous  fut  toujours  favorable  , & 
Genes  nous  reçut  bien- tôt  dans 
fon  Port.  Nous  n’y  demeurâmes 
pas  long-temps.  Dès  que  nous 
eûmes  pristerre,on  nous  envoya 
dans  leMilanez  joindrenos  trou- 
pes, que  commandoitle  Com- 
te de  Monterey.  On  nous  don- 
na l’uniforme  d’un  Régiment  * 
& ce  qui  fit”  autant  de  plaifir  à 
V Afturien  qu’à  moi  nous  fumes. 
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incorporés  dans  la  même  Com-- 
pagnie.  Je  ne  doute  pas  , Mef- 
fieurs,  continua  Dom  Joachim , 
que  vous  n’attendiez  de  moi  la 
relation  de  quelque  vi&oire 
remportée  fur  nos  Ennemis  j 
mais  je  n’en  ai  point  à vous  fai- 
re. Car  outre  que  je  fervois  fous 
an  Général  dont  la  prudence  dé- 
généroit  en  timidité  , ou  pour 
mieux  dire,  qui  fembloit  avoir 
ordre  de  fa  Cour  d’éviter  toutes 
les  occafions  de  fe  battre , il  ar- 
riva un  incident  qui  changea  la 
face  de  mes  affaires.  Mon  Ca- 
marade qui  aimoit  la  difpute  , 
en  eut  une  un  jour  avec  un  Sol- 
dat de  notre  Régiment , & la 
fin  de  la  querelle  fut  qu’ils  réfo- 
durent  de  vuider  leur  différend  à 
-la  pointe  dei’épée,  ôe  deux  con- 
tre deux.L’Afiurien  me  prit  pour 
fon  fécond,  ôc  fon  Aaverfaire 
choifit  pour  le  fieu  un  Grivois 
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de  Tes  amis.  Nous  nous  trouvâ- 
mes tous  quatre  à l’endroit  écar- 
té où  nous  nous  étions  donnés 
rendez  vous.  Là  , je  voulus  ré- 
concilier les  deux  Difputeurs  > 
mais  au  lieu  d’en  venir  à bout , 
je  ne  fis  que  les  enflammer  da- 
vantage l’un  contre  l’autre  j fl 
bien  , qu’il  fallut  en  venir  aux 
prifes.  Je  vis  bien-tôt  tomber 
l’Afturien  d’un  coup  mortel  qui 
lui  fut  porté.  Ce  qui  me  mit  dans 
une  telle  fureur , qu’après  avoir 
tué  mon  homme , j’eus  le  bon- 
heur de  venger  la  mort  de  mon 
ami  en  perçant  fon  Vainqueur. 

Notre  combat  fut  à peine  fi- 
ni, qu’il  arriva  fur  le  champ  de 
bataille  trois  Soldats  de  no- 
-tre  Compagnie , lefquels  ayant 
eu  vent  que  quatre  de  leurs  Ca- 
marades avoient  deflein  de  fe 
battre  , étoient  accourus  pour 
les  féparer  5 mais  voyant  qu’il* 
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ctoient  venus  trop  tard , ils  fe 
contentèrent  de  m’aider  à don- 
ner la  fépulture  aux  trois  Morts 
dans  une  grande  Fofle,  que  nous 
creufâmes  au  bas  d’une  Prairie. 
Après  cela, nous  retournâmes  au 
Camp , comme  s’il  nefefut  rien 
pafle  d’extraordinaire. 

Cette  a&ion  ne  laifTa  pas  de 
faire  du  bruit  dans  l’Armée,quoi- 
que  ces  fortes  de  combats  n’cn 
faflent  gueres  ordinairement» 
Mon  Colonel  en  ayant  enten- 
du parler , me  voulut  voir  par 
curiofité.  Je  me  préfentai  devant 
lui  d’une  maniéré  foumife  Ôc  ref- 
peétueufe,  mais  libre.  Il  me  pa- 
rut frappé  de  ma  figure  & de 
mon  air  : Jeune  homme,  me  dit- 
il  , ta  perfonne  trahit  le  foin  que 
tu  prens  de  cacher  ta  naiffance. 
Dis-moi  la  vérité  : tu  es  noble. 
Ne  crains  pas  que  je  te  reproche 
d’avoir  pris  le  parti  des  Armes. 

La 


•L 1 V.  V.  C H A P.  X.  31$ 
La  qualité  de  (impie  Soldat  ne 
peut  que  te  faire  honneur,  quand 
tuferois  delaplusilluftreMaifon 
d’Efpagne.Parles-moidonc  con- 
fidemment.  D’où  es-tu , & quels 
font  tes  Parens  ? 

- Je  ne  crûs  pas  devoir  lui  faire 
un  myftere  de  mon  origine  > 
je  la  lui  découvris  : il  ne  l’ap- 
prit pas  avec  indifférence  ; ÔC 
ceffant  de  me  tutoyer  : Je  fuis 
ravi  de  vous  avoir  pénétré  , me 
dit-il.  Je  veux  m’interefferà  vo-, 
tre  fortune.  Je  vous  prends  fous 
ma  protetiion.  Je  voulus  lui  té- 
moigner ma  reconnoiffance  ; 
mais  il  ne  m’en  donna  pas  le 
temps  : Oui , reprit-il  avec  pré- 
cipitation , comptez  que  je  vous 
avancerai  , dès  que  j’en  trouve- 
rai l’occafion.  Ce  Colonel  étoit 
de  la  Maifon  de  Ponce  de  Léon , 
& par  conféquent  un  homme  de 
la  première  qualité.  Je  me  fçuj 
Tome  IL  Part  IL  : E e . 
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bon  gré  de  m'être  fait  un  pareil 
Prote&eur.  Je  continuai  donc 
àj  fervir>  fur  le'  même  pied  >,  en  at^ 
tendant  l’honneur  d’être  Officier 
fubalterne. 

Ayant  perdu  mon  ami  l’Aftu- 
rien,  je  m’en  fis  bien-tôtun  au- 
tre , qui  s’attira  mon  affe&ion 
par  lestalens:  agréables  qu!il  pof- 
fédoit  & principalement  par 
Gelui  de  jouer  de  la  Guitarre.  Il 
en  jouoit  li  parfaitement,  que 
tout  le  monde  prenoit  un  extrê- 
me plaifir  à l’entendre , fur-tout 
quand  iÜacccompagnoit  de  fa 
voix  cet  inftïumenr.  Auffi  fut-il 
for  nommé  dans  l’Armée  le 
vd  Orphée.  Nous  nous  attachâ- 
mes fi  fortement  l’un,  à l'autre  ; 
ce  Camarade  ôc  moi , que  nous 
étions  prefque  toujours  enfem- 
ble.  Comme  il  me  trouvoit  de 
la  voix  , & que  je.lui  paroiffoh 
très^difciplinable , itm’apprit  la 
Mufique  ôc  à jouer  de  la  Gui 
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tarre , de  façon  qu’au  bout  de  fix 
mois  je  devins  un  autre  lui-mê«t 
me.  Je  commençai  à me  faire 
écouter  des  Soldats  , ôc  a par- 
tager avec  lui  leurs  applaudifle-» 
mens. 

J’ai  déjà  dit  que  le  Comte  de 
Monterey , notre  Général.,  ne 
prodiguoit  pas  notre  fang.  Après 
nous  avoir  laiffé  dans  l’inaétiori 
pendant  dix  mois , il  reçut  un  or* 
dre  de  la  Cour , par  lequel  il  lui 
étoit  enjoint  de  renvoyer  enEf- 
pagne  quinze  cens  hommes  de: 
fes  Troupes,  pour  groflir  l’Ar* 
mée  que  le  Marquisde  Los  Ve* 
lés  aflembloit  dans  l’Arragon , 
& qu’on  deftinoir  à prévenir  la 
révolte  que  les  Catalans  médi* 
toient.  J’eus  le  bonheur  d’être 
du  nombre  de  ceux  qui  furent 
détachés  pour  retourner  en  Ef- 
pagne  . Nous  arrivâmes  dans  le 
Koufliilon,  & nous  joignîmes 

E e ij 
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auprès  de  Tortofe  l’Armée  des 
Efpagnols  compolee  de  quinze 
mille  hommes. 

- • Nous  trouvâmes  la  Catalogne 
déjà  foulevée.  Le  Marquis  de 
Los  Velés  attaqua  brufquement 
& mit  en  fuite  un  gros  de  Re- 
belles , qui  polies  dant  un  lieu 
très- avantageux , s’étoient  flat- 
tés de  réfifter  à nos  premiers  ef- 
forts ; enfuite  pénétrant  dans  le 
Pays,  il  réfolut  d’emporter  Cam- 
briel,  petite  Ville  que  les  Cata- 
lans avoient  fortifiée  à la  hâte  , 
pour  en  faire  une  place  d’Ar- 
mes.  Les  Afliegés  répondirent 
avec  tant  de  fermeté  à la  pre- 
mière fommation  qui  leur  fut 
faite  de  fe  rendre , qu’il  nous 
fallut  faire  un  Siège  dans  les  for- 
mes. Nous  dreffâmes  donc  une 
batterie  de  Canons  , qui  fou- 
droya pendant  cinq  jours  les 
mues  de  Cambriel;  & néanmoins 
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malgré  ce  grand  feu  , les  Re- 
belles s’obftinerent  à vouloir  en- 
core fe  défendre  > mais  les  prin- 
cipaux d’entr’eux  les  engagèrent 
à fe  foumettre  fans  prendre  la 
précaution  de  capituler  avec 
nous.Négligence  dont  nouspro^ 
fitâmes  un  peu  trop  inhumaine- 
ment , puifque  nous  entrâmes 
dans  la  Ville  , comme  des  fu- 
furieux,  pillant  6c  mettant  tout 
à feu  ôc  à fàng.  Les  femmes  mê- 
me, les  vieillards  6c  les  enfans 
ne  purent  nous; infpirer  aucun 
fentiment  de  pitié.  Ce  qui  ne 
devint  pas  moins  funefte  aux  Afr 
fiégeans  qu’aux  A (lièges , parce 
que  ces  derniers  outrés  de  no- 
tre barbarie  , ôc  jugeanti  qu’ils 
ne  dévoient  point  attendre  de 
quartier  , commencèrent  à fe 
battre  en  défefpérés,  pour  ven- 
dre du  moins  leurs  vies  à d’im- 
pitoyables Ennemis  , qui  fe 

E e nj 
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montroient  fi  altérés  de  leur 
lang.  Pour  moi , j’aurois  été  tou* 
ché  de  ce  fpeétacle,  fila  nécef- 
£ té.  de  me  défendre  ne  m’en  eue 
dérobé  l’horreur.  Je  combattois 
fous  les  yeux  de  mon  Colonel , 
dont  ia  vue  irritant  ma  fureur  * 
m’excitoit  au  meurtre  , & me 
rendoitaufli  barbare  que  les  au- 
tres. Je  fustrop  long-temps  dans, 
la  mêlée.,  pour  en  pouvoir  for- 
tir  lainôcfauf.  Je  reçus  plufieurs 
coups  d’épee , dont  un  entr  au- 
tres me  porta  par  terre , où  je 
demeurai  parmi  les  morts  & les. 
bielles , jufqu’à  ce  que  les  Vain- 
queurs ayant  aflbuvi  leur  rage'* 
éc  détruit  jufqu  au  dernier  Habi- 
tant, fe  mirent  à crier  : vive  U 
Roy.  Audi- tôt  tout  blefle  que  j e- 
tois  & noyé;  dans  mon  £ang , je 
ne  pus  entendre  ce  cri,  fans  fai- 
re- chorus  , en  difant  d’une  voix 
foible  & mourante  : Vive  le  Roy, 
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Quelques  heures  après  le  com- 
bat , on  vint  enlever  les  Bleffés 
pourries  tranfporter  à Solfone  , 
qui  ne  s’èrant  pas  jointe  aux  Re- 
belles de  Barcelone , nous  ou- 
vrit les  portes  de  fes  Hôpitaux. 
J’eus  le  bonheur  de  tomber  en- 
tre les  mains  d’un  habile  Chi- 
rurgien , qui  ne  trouvant  aucu- 
ne de  nies  blefïures  mortelle 
me  tira  d’affaire  en  peu  de  temps. 
D’abord  que  je  me  vis  en  état  de 
regagner  notre  Camp  , je  m’y 
.rendis 

•A  me  voir  A prompt  à me 
: ranger  fous  nos  Drapeaux , pour- 
fuivit  Dora  Joachim , vous  vous 
imaginez  peut-être  que  je  bru- 
lois  d’imparience  de  faire  quel- 
que a&ion  d’écdat  pour  m’avan- 
cer dans  le  fervice.  Si  vous  le 
croyez , vous  êtes  dans  l’erreur. 
Apprenez  la  terrible  impreflion 

E euy 
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que  fit  fur  moi  le  Siège  de  Cam- 
briel  : au  lieu  de  me  donner  du 
goût  pour  la  guerre , il  m’en  dé- 
goûta pour  toûjours.  A ufii  pris- 
je  la  réfolution  d’aller  demander 

. mon  congé  à mon  Colonel.  Il 
fut  aflez  furpris  de  ma  demande, 
après  m’avoir  vu  combattre  avec 
une. valeur  qu’il  avoir  admirée  , 

6 il  fit  tout  fon  ;poflible  pour 
difliper  la  terreur  dont  mon  efi* 
prit  étoit  frappé  : Jeune  hom- 
me , difoi,t-il , c’eft  à votre  peu 
d’expérience  qu’il  faut  attribuer 
la  foi  b le  fie  que  vous  faites,  pa- 
roître.  Quand  vous  aurez  fait 
deux  ou  trois  Campagnes , vous 
verrez  de  fang  froid  les  plus  fan- 
glantes  batailles , ou  plûtôt  vous 
trouverez  des  charmes  dans  le 
carnage.  Ne  me  quittez  point , 
& je  vous  promets  le  premier 
Drapeau  qui  manquera  dans  mon 
Régiment.  Seigneur,  luirépon- 
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dis-je , vous  avez  trop  de  bonté. 
Honorez  de  cet  emploi  quelque 
Cavalier  plus  capable  que  moi 
de  s’accoutumer  aux  horreurs  de 
la  guerre , ôc  fouffrez  que  je  re- 
tourne dans  mon  Pays  pour  y 
mener  dans  ma  famille  une  vie 
plus  douce.  Je  vous  le  permets  , 
répliqua  mon  Goloneb  Je  ne 
• prétends  pas  vous  retenir  malgré 
vous.  Le  Roy  n’aime  pas  qu’on 
le  ferve  par  force.  Allez  * je  vous 
licencie. 

" Ayant  été  congédié  de  cette 
forte  * je  me  retirai  vers  la  fron- 
tière d’Arragon , non  fans  craitt- 
' re  de  rencontrer,  avant  que  dy 
arriver , quelque  Troupe  de  Re- 
belles , qui  me  voyant  fous  un 
habit  de  Soldat  Efpagnol,n’âu- 
roient  pas  manqué  de  me  faire 
un  mauvais  parti.  Mais  par  bon* 
heur  je  paflai  impunément  l’E- 
bre  , ôc  gagnai  la  Ville  de  Ca- 
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landa , où  je  m’arrêtai  deux  jours 
pour  me  repofer.  Le  troiliéme , 
je  me>  remis  en  chemin  , ôc 
pris  la  route  de  Calatayard?  mais 
je  rh  égarai  î 8c  la  nuit  m’ayant 
«furpris  dans  un  endroit  où  il  n’y 
avoir  aucune  habitation , il  fallut 
me  réfoudre  à coucher  à la  bel  • 
de  étoile,  Gejqùi  ne rdevoit  pas 
r être  fort  mot t/ihanr  pour  un  hom- 
me qui  avoit  fouvent  été  au  Bi- 
vouac. Je  m’étendis  fur  l’herbe 
auprès  d’un  Builfon  î & ne  pou- 
vant dormir,  mon  eôomae  n’é- 
. tant  p^s  dans  un  état  à me  pro- 
curer un  fommeil  facile j je  m’a- 
* vifai  de  chanter  pour  m’ennuyer 
moins  i mais  je  n’eus  pas  achevé 
l’air  que  je  chantois,  que  mon 
oreille  fut  frappée  du  fon  dune 
Guitarre  qui  accompagnoit  ma 
voix. 

Je  m’arrêtai  aufli-tôt  pour- 
mieux  écouter  5 & n’entendant 
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plus  rien  * je  crus  m’être  trompé* 
Je  recommence  à chanter  le  mê- 
me air,  6c  en  même-temps  l’inf- 
trument  fe  fait  encore  oüir.  A 
ce  prodige  étonnant,  je  me  lève 
avec  précipitation  $ & apoftro- 
phant  le  Joueur  de  Guitarre; 
tout  troublé  que  j’étois , je  m’é- 
crie avec  tranfport  : Ou  tu  es  le 
nouvel  Orphée  mon  Camarade, 
ou  tu  es  le  Diable.  Je  ne  fuis  pas 
le  Diable  , me  répondit- il  , en 
le  levant  à fon  tour , car  il  étoit 
aflTis  de  l’autre  côté  du  Buiflbn , 
6c  venant  m’embraffer  avec  vi- 
vacité : Je  rends  grâce  au  Ciel  l 
medst-ôi , de  retrouver  mon  cher 
Elève.  Par  quel  hazard  nous 
rencontrons-nous  ici  ? Je  vous 
croyois  mort , ou  dans  l’Armée 
cPEfpagne. 

Je  lui  contai  en  peu  de  mots 
ce  qui  m’étoit  arrivé  ; 6c  com- 
me fa  fjranchife  égaloit  la  mien- 
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. ne,  il  m’avoua  que  le  jour  de  la 
. prife  de  Camhriel , ayant  trou- 
. vé  moyen  de  s’échapper , il  avoir 
déferté  fans  façon , aimant  mieux 
cfaire  tout  autre  métier  que  celui 

• de  la  guerre.  J’ai  quitté, ajouta- 
t-il,  mon  habit  de  Soldat  à Bal- 

-vaftro  , pour  m’ôter  l’air  d’un 
r.Déferteur  , & je  voyage  enEf- 
pagne  fort  agréablement.  Cela 
: m’étonne,  lui  dis-je.  Il  me  fem- 
ble  que  pour  voyageravec  agré- 
ment , il  faut  être  bien  en  efpe- 
ces^&  je  doute  que  vousle  foyiez. 

. Voilà  comme  on  juge  mal  des 
hommes , me  répondit-iL  Ap- 

• prenez  que  ma  Guitarre  m’eft 
d’une  grande  reflource.  J’en  vais 

, jouer  de  Ville  en  Ville,  & il  n’y 
-en  a pas  une  , d’où  je  ne  forte 
avec  de  belles  Ôc  bonnes  pièces 
d’argent.  Je  ne  couche  pas  or- 
dinairement au  clair  de  la  Lu- 
ne? ôtfi  cela  m’arrive  ce  foin*. 
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c’eft  ma  faute.  Je  me  fuis  un  peu  . 
trop  amufé  à la  dinée;  & le  jour 
m’ayant  manqué  ici , j’ai  jugé  à 
propos  d’y  paffer  la  nuit.  Je  fuis 
ravi  de  cette  avanture  , puif- 
qu’elle  nous  raflemble  > & fi  vous 
êtes  encore  curieux  de  parcou- 
rir l’Efpagne  , vous  n’avez  qu’à 
vous  joindre  à moi.  Je  m’offre  à 
vous  mener  dans  toutes  fes  Pro- 
vinces, & nos  Guitarres  en  fe- 
ront les  frais.  Vous  jouez  bien 
de  cet  inftrument , ôc  vous  n’a- 
vez plus  befoin  que  de  quel- 
ques-unes de  mes  leçons  pour! 
être  égal  à moi.  1 

Vous  le  dirai-je , Meflîeurs 
continua  le  Cadet  Rodillas , je 
me  laiffai  débaucher.  Le  lende- 
main dès  la  pointe  du  jour  nous 
quittâmes  notre  gîte  , fans  être  ' 
obligés  de  compter  avec  notre 
Hôte , & nous  nous  rendîmes 
dans  la  matinée  à Calatayud , où  - 
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d’abord  nous  nous  informâmes  ; 
s’il  y avoit  un  Luthier  dans  la 
.Ville.il  nousfut  répondu  qu’oui, 
& l’on  nous  apprit  où  il  demeu- 
roit.  Nous  allâmes  auflfi-tôt  chez 
lui  î nous  lui  demandâmes  s’il 
avoit  des  Guitarres  à vendre.  II 
nous  en  montra  plufieurs.  Mon 
Camarade  en  fit  l’effai  5 6c  en 
ayant  trouvé  une  bonne  , il  l’a- 
cheta. Il  me  mena, de-là, chez  un 
Fripier,  où  il  me  fit  laifier  mon 
habit  de  Soldat  pour  en  pren- 
dre un  autre , quoique  je  n’euflfe 
pas  tant  à rifquer  que  lui  , n’é- 
tant pas  un  Déferteur.  Après 
cela  mourant  de  faim,  nous  en- 
trâmes dans  une  Hôtellerie,  où 
nous  dinârnes  comme  des  Voya- 
geurs , qui  n*a  voient  ni  bu  ni 
mangé  depuis  vingt-quatre  heu-  , 
res. 

r A là  fin  du  repas,  l’Hotefle, . 
femme  gaillarde , jeune  encore.. 
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& veuve  depuis  un  an  d’un  vieux 
mari  qu’elle  paroifloit  avoir 
parfaitement  oublié , entra  dans 
la  Salle  où  nous  étions,  en  nous 
difant  d’un  air  poli  : Seigneurs 
Cavaliers  , êtes-vous  contents 
du  ragoût  de  Veau  6c  de  l’épau- 
le de  Mouton  qu’on  vous  a fer- 
vis  ? Très-contents,  Madame,iui 
répondit  mon  Camarade  fort  ci*- 
vilement,  de  même  que  du  vin. 
Pour  le  vin,  reprit  l’Hôtefle,  il 
eft  du  meilleur  crû  de  la  Man-^ 
che  , & j’ofe  dire  que.  le  Roy 
n’en  boit  pointée  plus  délicat;, 
J e n'en  doute  pas,  repartit-il  d’un 
ton  railleur,  ôt  je  fçais  bon  gré 
à notre  étoile  de  nous  avoir  ame-, 
né  dans  cette  Hôtellerie!,  oû  jet 
ferois  volontiers  un  long’féjour 
lil’ongoûtoit  nostalensà  Caca*' 
layud.  Et  quels  font  vos  talens  ; 
Meilleurs,  nous  dit-elle  ? Nous 
fommes  deuxMufioiens,  répons 
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pondit  mon  Compagnon.  Nous 
chantons  allez  bien  , & nous 
jouons  encore  mieux  de  la  Gui- 
tarre.  Nous  allons  de  Ville  en 
Ville  montrer  notre  fçavoir-fai- 
xe  , & nous  en  vivons  grave- 
ment. Mais , ajoûta-t-il , com- 
me vous  n’êtes  pas  obligée  de 
rioüs  en  croire  fur  notre  parole , 
il  faut  que  nous  vous  fallions . 
voir  un  échantillon  de  notre 
mérite.En  même-temps,prenant 
nos  Guitarres,  Ôc  les  ayant  ac- 
cordées ,nous  commençâmes  à 
jouertousdeux,  ôc  à chanter  al- 
ternativement. 

Quand  nous  eûmes  chanté  & 
joué  deux  ou  trois  airs  , nou.c 
nous  arrêtâmes.  Nous  n’eûme 
pas  befoin  de  demander  à l’Hc 
telle  t fi  elle  étoit  bien  affeélé 
de  ce  quelle venoit  d’entendre 
Par  Sainte  Cécile,  s’écria-t-elle 
ypilà  quieft  ravivant.  J e ne  fui 
‘ plu 
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plus  en  peine  de  fçavoir , fi  vous 
faites  bien  vos  affaires  avec  vos 
voix  ôc  vos  inftrumens.  Vous  de- 
vez gagner  des  millions;  Je  fuis 
sûre  que  vous  tirerez  beaucoup 
d’argent  de  Calatayud?  car  c’eft 
une  Ville , où.  l’on  aime  fort  les 
nouveautés.  Lorfqu’il  y vient 
des  Savoyards  , montrer  la  Cu- 
riofité,  ces  drôles-là  retournent 
dans  leurs  Montagnes  chargés 
de  Maravedis  : Madame  dit  fiè- 


rement mon  Camarade , les  Mar 
ravedis  font  faits  pour  ces  fortes 
de  gens-là  , qui  ne  divertififent 
que  la  populace.  Pour  nous  , 
qui,  confactés  aux  plaifirsdela 
Noblefle  , ne  nous  préfentons 
que  dans  les  grandes  Maifons  , 
nous  ne  recevons  que.  des  piûo«- 
les. 

Impatiens  de  voir , s’il  y avoit 
lieu  d’efpérer  que  nous  ferions 
nne  bonne  récolte  à Calatayud, 

Tome  IL  Pan.  JL  F £ 
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nous  allâmes  fur  le  loir  chez 
une  des  premières  perfonnes  de 
la  Ville.  Nous  nous  fifmes  an- 
noncer comme  deux  Muficiens 
qui  couroient  le  Pays , & qui, 
le  donnoient  pour  de  grands-. 
Joueurs  de  Guitarre.  Il  y a voit  - 
là , grofle  Compagnie.  Tout  le 
monde  témoigna  une  vive  cu- 
riofîté  de  nous  entendre  ? &là- 
defîuSj  on  nous  lit  entrer.  Nous 
nous  préfentâmes  d’une  façon, 
qui  ht  connoître  que  nous  n’é- 
tions pas  des  miférables  : Mei- 
lleurs , nous  dit  le  Maître  du  lo- 
gis , voyons  un  peu  ce  que.  vous 
Içavez  faire.  Je  vous  avertis  que 
vous  avez  pour  Juges  de  fins 
Connoifleurs  : T ant  mieux , m’é- 
criai-je? c’eft  ce  que  nous  de- 
mandons. A ces  mots , je  pris 
ma  Guitarre,  ôc  jouai  un  air  que 
j’accompagnai  de  ma  voix.  Aufi- 
fi-t-ot  toute  rAflemblée  m’ap- 
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plaudit  unanimement  j les  uns 
louant  la  douceur  de  ma  voix  , 
& les  autres  , les  fons  que  je  ti- 
rois  de  mon  inftrumenr. 

Mes  Seigneurs , dis-je  alors  , 
Si  vous  êtes  contens  de  moi 
vous  allez  l’être  bien  davantage 
de  mon  Compagnon.  Vous  n’a- 
vez entendu  quel’Ecolieri  écou- 
tez à préfent  le  Maître.  Vérita- 
blement le  nouvel  Orphée  n’eut 
pas  plutôt  touché  fa  Guitarre  , 
qu’il  fur  interrompu  par  un  bat- 
tement de  mains  général.  Il  eft 
vrai  qu’il  fe  furpalfa  dans  cette 
occalion  , & qu’il  juftifîa  fon 
furnom  parfaitement.Enhn,  tou- 
te la  Compagnie  fut  enchantée 
de  nous.  Après  l’avoir  amufce 
pendant  trois 'i  heu  res  .pour  le 
tnoins  , nous  remîmes  nos  Gui- 
tarresiurnos  épaules,  & nous 
prîmes  congé  d’elle..  Mais  le 
Maître  du  logis  ne  nous  laifia. 
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pasfortir,  fans  nous  donner  diss 
marques  du  plaifir  que  nous  lui 
avions  fait.  Il  nous  fit  préfent 
d’une  petitebourfe,  en  nous  ac- 
cablant de  louanges. 

Nous  retournâmes  à l’Hôtel- 
lerie , où  notre  premier  foin  fut 
de  voir  ce  qu’il  y avoit  dans  cet- 
te bourfe , ôc  nous  fûmes  bien 
agréablement  furpris  d’y  trou- 
ver vingt  piftoles  : Hé  bien, 
mon  ami,  me  dit  mon  Camara- 
de , vous  repentez-vous  de  vous 
être  affocié  avec  moi  fllnefaut 
pas  nous  attendre  à être  fi  bien 
payés  dans  toutes  les  maifons  on 
nous  irons.  Nous  deviendrions 
trop  riches  > mais  du  moins  pou- 
vous  nous  juflement  nous  flater 
que  nous  ne  manquerons  point 
d’ef^eces  dans  nos  voyages^Nos. 
talens  nous  en  répondent. 

Un  fi  heureux  effai  nous  fit 
prendre  la  réfolution  de  demeu^ 
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ter  deux  ou  trois  jours  à Cala- 
tayud,  perfuadés  que  nous  fe- 
rions encore  d’autres  bons  coups 
de  filets  î comme  en  effet  le  len- 
demain & le  jour  fuivant , nous 
ne  fumes  pas  plus  mal  récom- 
penfés  dans  deux  ou  trois  gran- 
des maifons  où  nous'allâmes.  De 
forte  que  nous  emportâmes  de 
Calatayud  plus  d’argent  qu’il  ne 
nous  en  eut  fallu  pour  acheter 
des  MuleSjfinouseuflions  vou- 
lu en  avoir  j mais  outre  que  nous 
regardions  comme  un  embarras 
de  prendre  foin  de  nos  montu- 
res , nous  aimions  beaucoup 
mieux  , ayant  nos  jambes  de 
quinze  ans , aller  à pied  qu  au- 
trement. Nous  voyagions  à pe- 
tites journées,  nous  arrêtant  dans 
tous  les  Bourgs  pour  offrir  nos 
fervices  aux  principaux  Habi^ 
tans,  & même  dans  les  Villages, 
aux  riches  Laboureurs.  Les  uns 
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ainfi  que  les  autres,  étoient  chat* 
mes  d’entendre  nos  voix  ôc  nos'* 
inftrumens  5 ôc  s’ils  ne  nous  lâ- 
choient  pas  des  doublons  , du 
moins  tirions -nous  d’eux  des- 
écus  5 fi  bien  que  recevant  vingt 
fois  plus  que  nous  ne  dépendons 
dans  les  Hôtelleries,  nous  grof- 
fillions  de  jour  en  jour  notre 
tréfor. 

Je  paflerai  fous  filence,  pour- 
fuivit  Dom  Joachim , les  Villes, 
Bourgs  ôc  Bourgades  , où  nous- 
iifmes  valoir  le  talent  pour  en 
venir  tout  ;d’un  coup  à Seville 
le  Théâtre  de  nos  exploits.  C’eft 
principalement  dans  cette  Ca- 
pitale de  l’Andalou  fie  qu’on  fait 
-honneurs  aux  Etrangers,  qui  fe 
didinguem  par  des  talerts  unis 
ou  agréables*  Dès  qu’on  apprit 
dans  la  Ville  qu’il  y était  arrivé, 
deux  grands  Joueurs  de  Guitar- 
re,  nous  fumes  accablés  de  eu? 
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rieux,  qui  voulant  fçavoir  fi  la 
Renommée  avoit  tort  ou  rai- 
fon  de  vanter  notre  habileté', 
venoient  nous  preffer  de  con- 
tenter l’envie  qu’ils  avoient  de 
nous  entendre  , & fur-tout  les 
Cavaliers , qui  fe  piquoient  de 
bien  jouer  de  cet  infiniment.  Ils 
paroiffoient  plus  charmés  les  uns 
que  les  autres  de  notre  façon  de 
jouer  , qui  leur  fembloit , di- 
foient-ils , rafiner  le  goût.  Ils  ne 
pouvoient  fe  lafîer  de  nous  adr 
mirer.  Il  y en  eut  même  plu- 
fieurs  , qui.,  pour  apprendre  nos 
rafinemens , voulurent  devenir 
nos  Ecoliers  , & qui  payèrent- 
bien  les  leçons  que  nous  leur 
donnâmes. 

Il  y avoit  déjà  deuxmois  que 
nous  étions  à Seville , ôc  bous  y- 
avions  gagné  beaucoup  d’ar- 
gent , lorfque  la  Difcorde  vint 
fbcouer  fur  nous  fon  flambeau* 
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J’ignore  ce  qui  déplut  en  moi  à 

mon  Camarade  , mais  je  com- 

.mencai  à découvrir  en  lui  des 
» • • • 

- défauts  que  je  n’avois  point  re- 
marqués. Nous  avions  eu  juf- 
r qu’alors  affez  de  complaifance 
l’un  pour  l’autre.-Nous  ceffâmes 
d’en  avoir.  Chacun  de  nous  ne 
voulant  faire  que  fa  volonté  , 
nous  devînmes  contredifans , ôc 
-nous  nous  brouillâmes  entin.Ca- 
rmàrade , dis-je  au  Dcferteur,.je 
vois  bien  que  nous  ne  fommes 
-pas  nés  pour  vivre  enfemble. Il 
;faut  nous  féparer  à l’amiable. 
C’eft.  ce  que  j’aliois  vous  pro- 
pofer , interrompit-il  avec  pré- 
• cipitation  j vous  me  prévenez. 
Partageons  les  effets  de  notre 
rfbcieté  qui  confident  en  quatre 
cens  piftoles,  ôc  que  chacun  de 
nous  fafle  de  fon  côté  ce  que 
-bon  lui  femblera.  Je  le  pris  au 
.mot  brufquement , ôc  nous  nous 

dîmes 
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dîmes  un  éternel  adieu. 

Je  m’applaudis  de  me  voir 
défait  d’unedi  mauvaife  compa- 
gnie, qui  dans  le  fonds.,  ne  me 
- convenoit  point  du  tout.  Je  m’é- 
tois  fouvent  repenti  de  m’être 
affocié  avec  un  Déferteur,  & de 
mener  une  vie  li  peu  digne  de 
ma  naiffance  > mais  je  m’étois 
toujours  contenté  de  me  faire 
ces  reproches  , fans  avoir  le 
courage  d’abandonner  un  pareil 
Compagnon. 

Enfin  , notre  féparation s’étant 
faite  degré  à gré  , je  m’occupai 
l’efprit  du  parti  que  j ’avois  à 
prendre  : A quoi  vais- je  me  ré- 
foudre , dis-je  en  moi-même  /, 
Faut-il  retourner  à la  Guerre  ? 
Non  , j’y  ai  renoncé  pour  ja- 
mais J’aime  mieuxregagnérBur- 
gos  pour  aller  rejoindre  mon 
frere  , qui  ne  fçachant  ce  que 
je  fuis  devenu , doit  être  fort  en 
Tome  IL  Part,  IL  G g 
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peine  de  moi.  C’eft  à quoi  je  me 
déterminai.  .Pour  arriver  plutôt 
à1  cette  Ville , qui  eft  fort  éloi- 
gnée de  Seville,  je  réfolus  de 
m’y  rendre  par  Mer , üje  trou- 
vois  quelque  VaiiTeau  qui  fût 
prêt  à mettre  à la  voile  pour  la 
côte  de  Bifcay  e.  J’appris  qu’il  y 
en  àvoit  un  qui  devoit  partir  le 
lendemain  avant  l’aurore  pour 
Saint  Andero  Je  ne  manquai  pas 
de  profiter  d’une  occalion  qui 
ne  pouvoit  être  plus  favorable  , 
puifque  de  Saint  Andero  à Bur- 
gosiln’y  a pas  vingt  lieues.  Je 
m’embarquai  donc  fur  ce  bâti- 
ment avec  une  douzaine  de  Paf- 
fagers*  tant  Bifcayens  que  Na- 
varrois  , qui  retournoient  dans 
leur  Pays. 

Nousavionsdéjà  doubléleCap 
de  S.  Vincent , & nous  nous  at- 
tendions à faire  une  heureufe  & 
courte  navigationjorfqu’un  gros 
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Vaiffeau  de  Barbarie  vint  fondre 
fur  nous , fans  que  nous  puffions 
l’éviter.Le  Corfaire,  qui  en  étoit 
le  Maître , nous  fomma  de  nous 
rendre  fans  faire  la  moindre  ré- 
fiftance , nous  menaçant, en  cas 
de  refus , de  nous  couler  à fond, 
ce  que  nous  jugeâmes  à propos 
de  prévenir  , en  nous  biffant 
prendre,  ôc  charger  de  fers  do- 
cilement. Vous  jugez  bien  qu’on 
n’oublia  pas  de  nous  fouiller  de- 
puis les  pieds  jufqu’à  la  tête,  8c 
ce  ne  fut  pas  une  petite  fatis- 
fa&ion  pour  le  Pirate  de  trou- 
ver dans  mes  poches  une  bour- 
fe  de  cent  doublons.  Il  en  parut 
tout  réjoui  5 ôc  jugeant  par-là 
que  j’étois  homme  à payer  une 
groffe  rançon , il  affeàa  de  me 
diftinguer  des  compagnons  de 
mon  infortune,  dont  il  n’avoit 
pas  trouvé  le  gouffet  fi  bien  gar- 
ni que  le  mien.  Il  m’adreffoit  la 

Gg‘j 
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parole  plutôt  qu’à  eux  , ôc  je 
m’appercevois  que  fatisfait  de 
mes  réponfes  , il  fe  laifloit 
agréablement  prévenir  en  ma 
faveur. 

Remarquant  que  j’avois  une 
Guitarre  attachée  aux  épaules  , 
il  me  demanda  fi  je  £çavois  jouer 
de  cet  inftrument  : Patron  , lui 
dis-je , Vous  en  pourrez  juger 
vous-même  , quand  il  vous  plai- 
ra. Hé  bien  , reprit-il  contente 
ma  curiofité.  Voyons  ce  que  tu 
fçais  faire.  Aulli-tôt  accordant 
ma  Guitarre  , j’en  jouai  ôc  je 
l’accompagnai  de  ma  voix,  quoi- 
que je  ne  fuffeguéres  en  humeur 
de  chanter.  Le  Corfaire  me  pa- 
rut très-content  de  moi:  Captif, 
me  dit-il,  rends  grâces  au  Ciel 
des  talens  que  tu  as  reçus  de  lui. 
Ta  condition  n’en  fera  pas  plus 
mauvaife.  Quand  nous  ferons  à 
Alger,  je  t’apprendrai  à quoi 
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je  veux  t’employer  dans  ma  mai- 
fon. 

Ce  Pirate , qui  avoit  pris  le 
Turban  & le  nom  de  Pegelin  s 
étoit  un  Renégat  Efpagnol  de  la 
Province  de  Navarre.  Il  avoir 
été  Armateur  à Saint  Sebaftien  ;• 
& mécontent  du  ferviced’Efpa- 
gne  > il  s’étoit  attaché  à celui  de 
la  République  d’Alger.  J ’étois 
bien  en  peine  de  fçavoir  quel 
pouvoit  être  l’emploi  qu’il  me 
deftinoit  j mais  j’en  fus  inftruit  , 
fi-tôt  que  nous  fûmes  arrivés 
chez  lui  : Captif,  me  dit-il , tu- 
as le  bonheur  de  me  plaire.  Pour 
t’en  donner  une  marque  certai- 
ne, je  veux  te  mettre, entre  les 
mains,  Targut  mon  fils  qui  com- 
mence fa  dixiéme  année.  Enfei- 
gne-lui  la  langue  Caftillane  :• 
mais  montre-lui  en  même-temps 
à chanter  & à jouer  de  la  Gui- 
tarre.  Voilà  ce  que  j’exige  de 

G g nj 
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toi  5 Ôc  quand  tu  lui  auras  appris 
ces  trois  chofes  , fois  afluré  que 
ma  reconnoiffancelùrpafferaton 
attente, 

Je  dis  à Pegelin  , que  je  me 
trouvons  trop  honoré  dune  pa- 
reille commiffion , ôc  que  je  n’é- 
pargnerois  rien  pour  m’en  ac- 
quitter au  gré  de:  fes  defirs.  Le 
Navarrois  voulant  que  je  viffe 
lbn  fils». le  fit  appeller , ôc  me 
lepréfenta.  Je  ne  fus  point  mai 
affeété  de  la  figure  de  ce  jeune 
Turc.  Comme  il  parloit  un  peu 
Efpagnol,  je  lui  adreflai  la  pa- 
role , ôc  il  me  répondit  de  façon -, 
que  je  jugeai  qu’il  <avoit  du  bon 
fens  ôc  de  l’efprit.*  Néanmoins 
j’eus  beau  m’aflujettir  à paiTer 
tous  les  matins  dans  fon  appar- 
tement deux  ou  trois  heures  ôc 
autant  l’après-dînée,  Targut  ne 
fit  d’abord  que  des  progrès  très- 
lents  ? mais  comme  ma  liberté- 
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dépendent  de  réüflir  dans  mon 
entreprife  , je  ne  me  rebutai 
point.  Au  contraire,  je  me  don-* 
nai  tant  de  peine , qu’à  force  de 
lui  rebattre  la  même  chofe  je 
parvins  infenfiblement  à lui  ren- 
dre mes  leçons  utiles. 

- Je  lui  appris  à chanter  métho- 
diquement, & à joueraflez  bien 
de  la  Guitarre.  Ce  qui  ne  laifla 
pas  d’être  l’ouvrage  de  quatre 
années  entières;  encore  ne  pus- 
je  pas  faire  de  lui  un  éleve  par- 
fait. Heureufement  fon  pere,  qui 
n’étoit  pas  un  fin  connoiffeur , 
s’imaginant  que  j’en  avois  fait 
un  habile  Muficien  , m’en  féli- 
citoit  tous  les  jours , fans  pour- 
tant me  parler  de  me  remet- 
tre en  liberté.  Mes  jours,  à bon 
compte,  s’écouloient  dans  l’ef- 
clavage  ; ôc  je  crois  que  j’y  au- 
rois  paîfé  bien  du  temps  enco- 
re, s’il  ne  fût  point  arrivé  dans 

- Ggiiij 
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la  maifon  du  Corfaire  un  événe- 
ment que  vous  n’entendrez  pas- 
iànsplaifiti 

Pegelin  avoit  chez,  lui  une 
jeune  Captive  Grenadine  appel- 
lée  Zeinabi , qu’il  avoit  enlevée: 
dans  une  de  Tes  courfes , & dont' 
il  étoit  idolâtre.  Il  la  tenoit  en- 
fermée. dans  un  appartement 
où  perfonne  que  lui  n’entroit.  II 
pafloit  tous  les  jours  entiers  à lui 
donner  des  marques  de  fa  paf- 
fion,  lorfqu’elle  tomba  malade.. 
On  fit  aufli-tôt  venir  les  plu^ 
habiles  Médecins  de  la  Ville , 
qui  n’ayant  fait  pour  la  gué- 
rir qu’épuifer  inutilement  leur 
fcience  , déclarèrent  que  Zei- 
nabi étoit  attaquée  de  la  Co«- 
fompnon.  Le  Corfaire  demanda 
aux  Médecins  ce  que  c’étoit  que 
ce  mal.  C’eft  un  mal,  lui  répon- 
dit le  plus  ancien  de  ces  Hypo- 
çrates , caufé  par  un  fuc  corro-~ 
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fif , qui  fe  mêlant  dans  la  mafTe 
du  fang  , deffeche  infenfibler 
ment  toutes  les  parties  du  corps 
jufqu’àla  mort.  Cette  maladie  » 
ajouta-t-il , eft  commune  en  An- 
gleterre , ôc  beaucoup  de  per- 
fonnesdel’un  & l’autre  fexe  en 
meurent;  cela  eft  particulier  à 
cette  Nation , & je  ne  me.  fou- 
viens  pas  d’avoir  oiii  dire  que  la 
Confomption  fe  foit  jamais  in- 
troduite. ni  en  Efpagne , ni  en 
Afrique.  Mais , Meilleurs  les 
Docteurs,  s’écria  l’amoureuxNa^ 
varrois  effrayé  de  ce  difcours  » 
n’y  a-t-il  donc  point  de  remede 
contre  une  fi  dangereufe  mala- 
die? Nous  n’en  fçavons  aucuns» 
reprirent-ils , & la  mort  en  eft 
la  fin  ordinaire.  A ces  mots,  les. 
Médecins  fe  retirèrent , aban- 
donnant Zeinabi , & biffant  Pe* 
gelin  dans  la  derniere  confter- 
nation. . 
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Le  voyant  dans  un  accable^ 
ment  mortel , j’en  eus  pitié.  Je 
m’approchai  de  lui  refpe&ueu- 
fement:  Patron , lui  dis  je.,  l’é- 
tat affreux  où  vous  êtes , perce 
votre  efclave  de  la  plus  vive 
douleur. Puifque  les  Médecins, 
qui  devroient  avoir  des  remedes 
propres  à guérir  toutes  fortes 
de  maux  , n’en  ont  point  pour 
Zeinabi , permettez  que  mes  ta- 
lens  lui  en  fourniffent.  Le  maL 
de  cette  Dame  ne  me  paroît. 
rien  autre  chofe,  qu’une  mélan- 
colie noire  qui  fe  peut  diiïiper 
en  excitant,  tout  à coup  ,.en  elle 
une  émotion  qui  lui  caufe  une 
dilatation  de  cœur.  Pour  cet  ef. 
fet , fouffrez  que  je  mette  en  ufa- 
ge  un  moyen  qui  me  vient  dans, 
l’efprir.  Qu’il  me  foit  permis 
d’entrer  dans  l’appartement  de 
Zeinabi,  & défrayer  fi  par  les 
fons  les  plus  extraordinaires  da 
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maGuitarre,  je  ne  lui  cauferai 
pas  quelque  révolution  fubite  & 
falutaire.  Je  veux  bien  , dit  le 
Corfaire  que  vous  fafliez  cette 
épreuve  * quoique  je  n’en  atten- 
de pas  un  grand  effet.  S i elle  ne 
-produit  aucun  bien , elle  ne  peut 
faire  aucun  mal.  D’ailleurs , ajoû- 
ta*t-il  a dans  les  maladies  aux- 
quelles on  ne  connoît  rien  , il 
eft  bon  de  donner  un  peu  au 
bazarda 

Je  me  préparai  donc  à faire 
le  perfonnage  d’un  Médecin  de 
nouvelle  efpece.  Je  pris  ma  Gui- 
tarre  , & fuivis  mon  Patron  juf- 
qu’à  la  chambre  où  étoit  cou- 
chée Zeinabi  : Captif , me  dit- 
il  , en  me  montrant  cette  Dame 
étendue  tout  de  fon  long  dans 
un  lit  de  taffetas  de  la  Chine  , 
confidere  attentivement  cette 
jeune  Dame.  Ne  feroit-ce  pas 
le  plus  grand  des  malheurs  pour. 
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moi , fi  la  mort  me  la  ràviflbit.J 
Seigneur, lui  répondis-je,  vous 
auriez  raifon  d’en  être  ineonfo- 
lable.  Mais  le  Giel , qui  veille  à 
la  confervatiun  de  fes  plus  beaux 
ouvrages  , ne  permettra  pas  que 
Zeinabi  dilparoiffeau  commen- 
cement defes  plus  beaux  jours*. 
V éritablemen  t je  n’ai  jamais  rie» 
vû  de  plus  piquant,  que  le  vifa- 
ge  de  cette  Grenadine.  Si  j’étois 
impatient  de  fçavoir  quel  fuccès 
auroit  mon  efTai  , Pegelin-,  qui* 
Pétoit  encore  davantage,  me  fit 
ligne  de  le  commencer. 

Alors  je  fis  entendre  ma  voix- 
Je  chantai  un  air  tendre  , que 
j’accompagnai  des  plus  doux, 
fons  de  ma  Guitarre  > mais  re- 
marquant qu’un  air  de- ce  ca- 
raêlere  au  lieu  de  diminuer , aug- 
mentoit  la  langueur  de  la  Mala- 
de, je  pris  fubitement  le  parti- 
de  chanter  des  çhanfons  badi- 
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nés  5 & comme  rien  n’eft  tel  que 
d’être  émû  foi- même  pour  émou- 
voir les  autres,  je  fis  en  jouant 
dé  mon  inftrumenc  les  contor- 
fionsles  plus  outrées , & les  gri- 
maces les  plus  ridicules.  Ce  que 
je  n’eus  pas  continué  une  demi- 
heure  , que  Zeinabi  tout  d’un 
coup,  fe  mit  à faire  de  grands 
éclats  de  rire.  A cet  effet  prodi- 
gieux de  ma  Guirarre , ou  fi  vous 
voulez  de  mesgeftesextravagans; 
l’amoureux  Renégat  fentit  une 
joye  extrême  > enfuite  voyant 
qu’elle  rioit  toujours , comme  fi 
elle  n’eût  pu  s’en  empêcherai  en 
fut  allarmé.  Il  craignit  que  no- 
tre épreuve  n’eût  troublé  fubi- 
tement  l’efprit  de  fa  belle  Gre- 
nadine. Je  ne  fçavois  pas  bien 
moi-même  ce  que  j’en  devois 
penfer.  Heureufement  Zeinabi 
nous  raflura  bien-tôtî  ellexeffa 
de  rire , & dit  à Pegelin  : Mon 
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cher  ami , ne  tremblez  plus  pour 
moi.  Ce  Captif  vient  de  me  gué- 
rir. Ma  mélancolie  n’a  pu  tenir 
contre  fa  façon  de  chanter  , & 
de  jouer  de  la  Guitarre.  Je  me 
fens  tout  autre  que  je  n’étois  il 
y a un  moment.  Je  n’en  puis 
trop  remercier  ce  grand  Méde- 
cin , qui  a fçû  mieux  que  les  au- 
tres , trouver  le  remède  qu’il 
mefalloit  Jecroisque  vous  vou- 
drez bien  à ma  priere  lui  accor- 
der fa  liberté.  Àh!  Madame,  lui 
répondit  le  Pirate , c’eft  le  moin- 
dre prix  qu’il  doit  attendre  de 
ma  reconnoiffance.  LaifTez-moi 
le  foin  de  vous  acquitter  envers 
lui,  6t  fiez-vous  en  au  compte 
que  je  lui  tiens  d’avoir  fauvé  ce 
que  j’aime. 

Effe&ivement  je  n’eus  point 
affaire  à un  ingrat  : Chrétien , me 
dit-il  en  particulier  dès  le  même 
joty,  tune  ferois  point  affezpayé 
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de  ce  que  tu  as  fait  pour  ma  Maî- 
trefle  & pour  mon  fils , fi  je  me 
contentois  de  brifer  tes  Fers  , ôc 
de  te  renvoyer  dans  ton  Pays  , 
quoiqu’entre  nous  je  pufle  tirer 
une  grolTe  rançon  d’un  Efclave 
tel  que  toi.  Tien , ajoûta-t-il , en 
mé  préfentant  une  bourfe  : Je  te 
rendsj  avec  la  liberté,  cettebour- 
fe'qui  eft  la  même  que  je  te  pris 
le  jour  que  tu  tombas  entre  mes 
mains.  Tu  verras  donc  les  côtes 
d’Efpagne  inceflamnaent  ; ôc  ce 
qui  me  fait  plailir  , tu  n’auras 
pas  en  rejoignant  tes  parens , une 
hiftoire  fort  lamentable  à leur 
conter  de  ton  efclavage. 

Quand  je  n’aurois  remporté 
d’Alger  que  ma  bourfe  ôc  ma 
perfonne , j’aurois  été  très-  fa- 
tisfait  de  mon  fort  > mais  il  étoit 
décidé  que  j’en  partirois  avec 
un  plus  grand  fujet  de  contente- 
ment. Le  lendemain , l’Efclave 
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favorite  de  Zeinabi  ayant  trou- 
vé moyen  de  me  parler  fans  té- 
moins , me  dit  en  me  mettant 
une  petite  boëte  entre  les  mains  : 
Tenez,  jeune  Caftillan,  ma  Maî- 
treffe  craignant  que  le  Seigneur 
Pegelin  ne  vous  ait  pas  récom- 
pensé comme  vous  le  méritez , 
vous  prie  de  recevoir  de  fa  part 
cet  écrin , qu’elle  vous  recom- 
mande feulement  d’avoir  foin  de 
cacher.  Cette  recommandation 
me  caufa  beaucoup  d'inquiétu- 
de. Je  jugeai  que  la  Grenadine 
m’avoit  fait  ce  préfent  à l’infçu 
du  Patron , & j eus  peur.,  que 
fi  ce  Corfaire  venoit  à décou- 
vrir cela  avant  mon  départ , mes 
affaires  ne  priffent  une  mauvaife 
face.  Ce  qui  par  bonheur  n’arri- 
va point  î car  m’étant  bien-tôt 
embarqué  fur  un  Vaiffeau  léger, 
qui  gagna  le  détroit  en  peu  de 
temps , j’allai  prendre  terre  à 
Tariffa.  Je 
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Je  fus  à peine  dans  ce  Villa- 
ge ^ qu’impatient  comme  Pan- 
dore d’ouvrir  ma  petite  boëte  , 
je  fatisfis  ma  curiofité,  dès  que  je. 
le  pus , fans  être  vû  de  perfonne.- 
J’y  trouvai  dix  pierres  précieu- 
fes  de  toutes  fortes.  Quoique  je. 
ne  me  coimuffe  point  en  pierre- 
ries 3 celles-là  me  parurent  fi  bel- 
les , que  je  n’héfitai  point  à les. 
croire  d’un  grand  prix.  Je  regar- 
dai ^d’abord  ces  brillans  effets, 
avec  raviffement  ; mais  la  crain- 
te vint  bien-tôt  modérer  ma  joye: 
Par  quels  chemins  , ,difois-je  *. 
pourrai- je  me  rendre  sû  rement  à. 
Burgosf  D’y. aller  par  Mer;juf* 
qu’à  Saint  Andero  , ce  feroit. 
m’expofer  à tomber  au  pouvoir* 
d’un  autre  Pyrate.  Si  j’y  vais  par  - 
la voye  des  Muletiers,  &; que 
ces  drôles  me  fenteut  en  fonds 
je  fuis  un  homme  volé. . Que  * 
dois-je  donc  faire  dans  l’embat-r  - 
Tome  IL  Pars . IL  H h i 
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ras  que  mon  tréfor-  me  caufe  ? 
Fajfons  ce  que  le  Ciel  fans  dou- 
te m’infpire  en  ce  moment.Fre- 
nons  la  route  de  Burgos  fous  ce 
miférable  habillement  dont  je 
fuis  revêtu.  C’eû  un  moyen  sût 
de  tromper  les  voleurs. 

Je  m’arrêtai  à cette  idée  5 6c- 
cachant  mes  richeffes  avec  plus 
de  foin , que  jamais , je  me  mis 
en  chemin  du  côté  de  Seville, 
comme  un  pauvre  Captif  qui  re- 
venoit  de  Barbarie  après  cinq 
ans  d’efclavage.  Pour  mieux  fai- 
re le  gueux  , je  demandois 
dans  les  Hôtelleries  à coucher 
fur  la  paille,  après  avoir  foupé 
d’un  morceau  de  pain  & de  fro* 
mage.  Je  mendiois  même  quel- 
quefois fur  les  grands  chemins , 
Iprfque  j’y  rencontrois  des  gens,., 
dont  la  mauvaife  mine  me  fai- 
foit  trembler  pour  mes  diamans... 
Cequi  me  caufa.  mille  frayeurs  5 
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çar  je  trouvai  fur  ma  route  je 
41e  fçais  combien  de  ces  perfon- 
nes-là.  Pour  n’abufer  pas  plus 
.long-temps  de  votre  attention  * 

• Meilleurs , continua  Dom  Joa- 
.chim,  je  vous  dirai  qu’en  voya- 
geant de  cette  maniéré  ingénieu- 
■fe  i je  fuis  venu  jufqu’ici , fans 
fquii  me  foit  arrivé  le  moindre 
.accident.  Voilà  mon  hiftoire.  Je 
,ne  doute  pas , ajoûta-t-il , que 
;vousn’ayiez  envie  de  voirlepré- 
.fent  que  m’a  fait  Zeinjabi.  le  vais 
vous  le  montrer.En  même-temps 
tirant  du  fond  de  fa  poche  un* 
petit  écrin  qu’il  ouvrit , il  étala 
devant  nous  trois  Diamans^deux 
. T urquoifes , deux  Rubis  & trois 
Emeraudes.  Nous  les  confidé- 
râmes  piece  à piece , Ôc  nous  fû>- 
. mes  charmés  de  leur- beauté. 

: Combien , dit  Ferrari , tout  cela  : 
, peut-il  valoir  ? Dom  Mathias  de: 
Graj^l , va  jious  le  dire  , .s’écria- 

Hhij; 
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Dom  Sebaftien  , , car  iF  fe  con* 
noît  comme  un  Jouallier  en<. 
pierreries.  Grajal , après  les  avoir 
attentivement  examinées , efti-, 
ma  lè  tout  enfemble  dix  mile  * 
ducats.  Sur  quoi  nous  félicitâ- 
mes , à l’envi  > Dom  Joachim  , 
que  nous  furnomâmes  [heureux 
Ëfclave . Nous  ne  biffâmes  pas, 
tout  en  badinant , de  luf repro- 
cher  d’avoir  quitté  P Armée  du, 
Roy  en  Catalogne,  & de  s’être, 
fauxfilé  avec  un  Déferteur.  Vé- 
ritablement mon  frere  , lui  ditr 
Dom  Sebaftien , Nous  ne  pou- 
vons concilier  là  valeur  que  vous  , 
fîtes  paroître  au  Siège  de  Cam-. 
briel,  avec  la  foibleffe  , ou  plu-- 
tôt  Pindigne  terreur  qui  vous  dé- 
goûta  du  fervice  : Mon  frere  >, 
lui  répondit  Dom  Jôachimi  pre- 
nez-vous en  à la  nature  qui  nous-* 
forme  tels  qu’il  lui  plaît.  Au 
reâe.  j’ai  payé  de  ma  perfbnne^ 

/ I 
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dans  l’occafion  $ - qu’un  autre 
rempliÆe  ma  place  aufli-bien 
que  moi. 

' s~ 

Fin  du  cinquième  Livre , . 
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HISTOIRE 


D’E  STEVANILLE 

* GONZALEZ, 

LIVRE  SIXIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  nouvelles  que  Gonzalez*  apprit  & 
quifurent caiife  qu'il  quitta  le  Château 
de  Ferrari  pour  retourner  â Madrid. 
Dans  quel  état  il  retrouva  [es  x4Jfo- 
ciées  3 & du  nouveau  malheur  qui  lui  • 
arriva. 

O m Joachim  deRodil- 
las  ne  fut  point  de  trop 
dans  notre  focieté.  (On 
peut  dire  même  qu’il  en  augmenta.. 


\ 
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les  charmes  par  la  gentil  lefle  de 
fon  efprit  & parles  talens.Ily 
avoit  déjà  quatre  mois  que  nous 
vivions  enfemble  dans  les  plaiiirs 
innocens  qu’on  peut  prendre  à 
la  Campagne,  quand  nous  ap- 
prîmes que  le  Duc  d’Oflone  re- 
venu depuis  peu  de  fon  Gouver- 
nement de  Naples  , avoit  été 
arrêté  par  ordre  du  Roy , & con- 
duit au  Château  d’Almeda. 

Quoique  cette  nouvelle  ne 
dut  pas  fort  m’intéreffer  , pour 
lesraifons  que  j’ai  déjà  dites , je 
ne  laiffai  pas  d’y  être  très-fenil-* 
ble.  J’aimois  d’inclination  le. 
Duc  d’Offone  ,bien  que  je  con- 
nuffe  fes  défauts.  Je  les  trouvois 
compenfés  par  tant  de  belles 
qualités , que.  je  lui  pariqnnois 
volontiers  le  chagrin  qu’il  m’a*', 
voit  catifé.;  Je  fus  il  touché  de 
fon  malheur , que  je  priai  Ferra- 
ri de  me  permettre  daller  faire 
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rm  tour  à Madrid  pour  fça— 
voir  par  moi-même  l’état  pré— 
fent  des  affaires  de  ce  Seigneur.. 
Ferrari  me  le  permit , à condi- 
tion qu’après  cela  je  viendrois  le: 
rejoindre.  Je  le  lui  promis;  en- 
fuite  , fans  perdre,  de  temps , je 
me  rendis  à Madrid  avec  un  Mu-, 
letier  de.-Burgos.-~ 

Néanmoins  quelque  impatien- 
ce que  j’euffe  d’apprendre  la  fi- 
tuation  des  affaires  du  Duc 
d’Offone  , je  commençai  par, 
m’occuper  de  mes  propres  in-, 
terêts.  J’allai-  voir  mes  Darnes 
Affociées  , qui  d’abord  me 
rent  des  reproches  de  ne  leuE 
avoir  pas  donné,  de  meè  nouvel^ 
les  depuis  mon  départ  de  Ma*, 
drid.  Quelle  négligence,  médit 
la  Segnora  Dalfa  ! Quand  vous 
ne  prendriez  aucune  part  à notre  ’ 
Ibcieté , vous  n’en  paroîtriez  pas 
plus  détaché.  Cependant , ajoûn 

ta-t-elle^» 
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ta- 1- elle,,  notre  petit  commerce 
ne  va  pas  mal,  & nous  le  faifons 
aller  de  mieux  en  mieux  tous  les 
jours  ma  Nièce  & moi , par  la 
façon,  dont  nous  nous  y prenons. 
Sçavez-vousbienquenousavons 
actuellement  en  Caifle  douze 
cens  piftoles  ? Que  dites-vous  t 
m’écriai-je  là-deflus.  Il  faut  que 
vous  ayiez  bien  rajeuni  de  vieux 
vifages , pour  avoir  amaffé  une 
fomme  fi  confidérable.  Oh  pour 
cela,  je  vous  en  réponds,  dit  en 
riant  Bernardina , il  nous  a pafle 
par  les  mains  bien  des  faces  dé-, 
crépites 5 & ce  qu’il  y a déton- 
nant , c’eft  que  les  plus  vieilles 
paroiflent  au-deflous  de  quaran- 
te ans,  . 

Après  une  aflez  longue  con- 
vention , je  voulus  prendre 
congé  des  Dames  ; mais  la  Tan- 
e me  retint  : Attendez,  Gonza- 
cz,  me  dit-elle,  j’ai  dans  un  fac 

Tome  IL  Pan.  IL  I i 
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quatre  cens  piftoles , qui  font  le 
tiers  du  fond  de  notre  Caiffe-,  fie 
que  nous  avons* mifes  à* part  pouc 
vous  être  délivrées- à-  ta  premiè- 
re vue.  En  même  tems  elle  alla 
chereherle  fac,6t  me  le  remit 
enm-àflurant  qu’il'  me  feroit  tou- 
jours tenu  un-  compte  fidèle  de 
1-argent  qui  entreroit  dans  notre 
Caiffe»  J<s  fus  charmé  du  bon 
procédé  de  mes  AfiTociées  , 6c 
Je  leur  fis  fur  cela  mille  compli- 
mens.  Je  ne  pou  vois  affez  admi- 
rer  leur  bonne  foi  quoiqu’elle  fût 
peut-être  moins  admirable  que 
}e  ne  penfois.  Que  fçais-je  en 
effet , fi  mes  quatre  cens-piiloles 
fâifoient  le  tiers  du  fond  delà 
Caille  ? Mais  j’aurois  eu  tort  de 
n*être  pas  content  de  mon  par- 
tage. Pbur  des  femmes  qui  pou- 
v oient  me  traiter  plus  mal , c’é- 
toit  en  ufer  noblement  avec 
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Après  avoir  quitte  ces  Da* 
mes , je  retournai  promptement 
chez  Andrefillo  , oùj’étois  tou- 
jours logé  , pour  ferrer  mon  fac 
dans  ma  Valife.  Enfuite  je  pris 
le  chemin  de  l’Hôtel  d Offone , 
dans  Pefpérance  de  rencontre* 
aux  environs  quelque  Domefti- 
que  de  nia  connoifîânce.  Je  nd 
fus  pas  trompé  dans  mon  attes- 
te: je  vis  fortir  de  chez  Je  Due 
ün  grand  Garçon  que  je  recon- 
nus , pour  l’avoir  vu  en  Sicilfe 
petit  Page  de  fon  Excellence^ 
Je  le  faluai  civilement,  & Pa* 
bordant  d*un  air  honnête;  ScU 
gneur  Cylindro , lui  dis-je , vous 
ne  me  remettez  point , n’elî-ce 
pas?’  Pardonnez-moi,  me  répon- 
dk-il:  Vous  êtes  le  Seigneur  Et 
tevanille  Gonzalez.  Je  vous dé- 
brouilleaifément, quoique  vous 
foyiez  un  peu  changé.Et  moi  de 
même,  repris- je,  mon  cher  Ca- 
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marade»  je  vous  ai  démêlé  d’a-' 
bord , bien  que  vous  ayiez  crû 
de  trois  coudées  de  haut  pour  le 
moins  depuis  notre  réparation. 
Hébien , aites-moi  degrace , des 
nouvelles  de  mon  ancien  Maî- 
tre que  j aime  toujours  autant 
que  je  l’aimois  lorfque  j’étois 
à fofl  fer  vice.  Nous  ne  fommes 
pas  ici,  repartit  Cylindro,  dans 
un  endroit  propre  à nous  entre- 
tenir des  affaires  d’un  Seigneur 
qui  nous  eft  fi  cher  > mais  entrons 
dans  le  premier  Cabaret  > & en 
buvant  une  bouteille  de  vin  de 
Lucene,  jev-ousapprendraidans 
quelembarrasnotre  Viceroi  s’eft 
plongé  de  gayté  de  cœur.  Je 
n’eus  garde  de  laiffer  échapper 
une  occafion  fi  favorable  d’être 
inftruit  de  ce  que  je  voulois  fça- 
yoir.  Nous  allâmes  dans  un  Hô- 
tellerie , ou  Cylindro , aprèsavoir 
bû  un  coup,  prit  la  parole  dan*' 
- -ce?  termes. 
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Etiez-vous  à Madrid , lorf- 
que  le  Duo  d’Oflbne'  y fit  Ton 
entrée?  Non  , lui  répondis-je , 
j’étois  dans  le  Château  qu’un 
Gentilhomme  de  mes  amis  a aux 
portes  de  Burgos.  Je  vivois  là 
dans  les  plaifirs  d’une  agréable 
lbcieté  , fans  prendre  aucune* 
part  aux  évenemens  de  la  Cour.. 
J’ignorois  même  que  Ion  Ex- 
cellence fût  de  retour  de  fom 
Gouvernement  de  Naples.  Je 
ne  fçavois  que  fa  prifon  * que 
j’ai  apprife  depuis  deux  jours. 
Vous  auriez  vû  ,<  reprit  Cylin- 
drOjla  plus  fuperbe  entrée  de 
Viceroi  , que  vous  puifliez  vous 
imaginer.  Jamais  Gouverneur 
de  la  nouvelle  Efpagne  n’en  a 
fait  une  fi  faftueufe  , ni  entre 
' nous  une  plus  imprudente.  Aufii 
tous  les  Efpagnols  fenfés  , qui 
en  ont  été  témoins , l’ont-ils  cen- 
furée  en  l’admirant.  Les  epne- 
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mis  .de  mon  Maître , qui  font  en, 
grand  nombre  & fort  puiffans  ,, 
n’ont  pas  manqué  de  lui  faire  un. 
çrwne  du  pompeux  appareil  de 
ftfti*te*de  la  magnificence  des 
préfeos  qu’il  a faits  à la  FamUle- 
Royale , 6c  des  ri  ch  elles  qu’il  a 
apportées  d’Italie,  difant  qif en 
pouvoir  juger  par-là  de  fon  dé- 
finterefiement,  6c  de  la  fidélités 
de  ion  administration.. 

Ce  qu’il  y a de  plus  malheu- 
reux , poursuivit  le  Page , c’eft 
que  le  Roy  fans  doutes’eft  laiffé- 
prévenir  contre  lui.,  puifquu- 
près  ravoh:  parfaitement  bien  re- 
<$u  , il  fa  envoyé  au  Château;. 
d’Almeda.  $;  l’on  en  veut  croire 
les  amis  6c  les  Partions  de  la 
Maifon  de  Giron , ce  n’efl:  qu’un . 
orage  qui  pafle.  Ils  difem  que  ce 
Vieeroi , en  faveur  des  fer  vie  es 
importans  qu’il  a rendus  à l’Etat ,, 
6c  des  belles  actions  qu’il  a/airesr 


L.1V.  VI.  Ch ap.  I.  3^7 
en  Sicile  où  il  eft  adoré , triom- 
phera de  tous  Tes  envieux,  & 
retournera  bien-tôt  à Naples.  Je 
le  fouharre  , mais  je  ne  le  crois 
pas  > & jfe  tremble  pour  lut , 
quand  je  penfe  qu’il  a pour  en- 
»emb,leCûmte  de  Bénévent,’ 
Dom  Bahhazar  de  Zuniga  & le 
Comte  Duc  d’Olivarés  * qui 
font  les  trois  plus  puiffatts  Sei- 
gneurs de  la  Cour  > fur-toüt  W 
deux  derniers , qui  partagent  en- 
rr’eux  le  Gouvernement  de  la 
Monarchie.  Je  crains  que  ces 
redoutables  Adverlàkes,quiont 
eule  pouvoir  de  perdre  le  Duc 
deLerrfie  & fo  n fils  ,n’ac  c abk  nt 
auffi  mon  Maître. 

Oh  ! que  non , dis- je  à Cylin- 
dro.  Il  Faut  elpérer  qu’ils  ne  vien- 
dront point  à bout  deisgtgér  lis 
Roy  à payer  de  la  plus  noire  in- 
gratitude, les  fer  vices  d’tm  hom- 
me, qui , fans  contredit» fait  le 

Li  in j 
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plus  d’honneur  à la  Nation  El* 
pagnole.  Je  n’en  fçais  rien  , tér 
pliqua  le  Page.  Malgré  tant  d’en- 
treprifes  qui  ont  tourné  à la  gloL- 
.rè  de  la  Couronne,  & qui  par- 
lent pour  lui,  on  ne  le  trouvera 
point  innocent.  Que  dis  - je  ? 
On  lui  en  fera  des  crimes,  au 
lieu  de  les  louer.  Je  ne  vois  que 
trop , le  fort  que  fes  trois  enne- 
mis lui  préparent.  Ils  ne  fe  con- 
tentent pas  de  travailler  avec 
chaleur  à fa  perte  : en  attendant  , 
ils  lui  font  garder  une  étroite  ôc 
rigoureufe  prifon.  Je  n’y  puis 
'penfer  , fans  me  fentir  pénétré 
-d’une  vive  douleur.  Enfermé 
dans  le  Château  d’Almeda  , il 
n’a  pour  tout  Serviteurs  que  deux 
de  fes  Domeftiques,qui  n’ônt  pas 
la  liberté  de  fortir  > & pour  tou- 
te compagnie  , le  Gouverneur 
du  Château  avec  'fix  Archers 
de  la  Garde.  Encore  ce  Couver- 
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neur  eft-il  fon  ennemi  offenfé. 
Grand  Dieu!  Eft-ee  là  le  traite- 
ment  qu’on  doit  faire  à un  Vice- 
roi  qui  n’a  jamais  eu  fon  pareil 
au  monde; 

Gylindto  s’attendrit  dans  • cet 
endroit  * ôc  répandit  quelques 
larmes.  Je  ne  pus  me  défendre 
de  fuivre  fon  exemple.  Après 
quoi  je  lui  demandai  des  nou- 
velles de  Thomas  ôc  de  Quivil- 
lo.  Pour  Thomas , me  dit-il , la 
goutte  le1  tient  doué-  dans  un 
fauteuil  à l’Hôtel.  A l’égard  de 
Quivillo  , il  fe  porte  à merveil- 
le i ôc  il  attend  comme  moi , la 
fin  de  l'affaire  de  Monfeigneur  , 
pour  fe  regler  là-deflus. 

Après  avoir  eu  cet  entretien  > 

* nous  nous  quittâmes  le  Page  Ôc 
moi.  Il-  alla  s’acquitter  d’une 
eommiiïion  dont  la  Ducheffe 
favoit  chargé  , ôc  moi  je  me 
rendis  à PHôtel  d’OfTone  pour 
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voir  Thomas  & Quivillo.  D’a* 
bord  je  me  fis  conduire  à Tap-** 
parlement  de  ce  dernier  , -qui  me 
teçut  aufïi  gracieufement  que  le 
pou  voit  faire  un  homme  acca- 
blé- de  chagrin*:  Seigneur  , lui 
dis- je  , ; arrive  de  Burgos  à Ma- 
drid 9 & fur  la  nouvelle  affligean- 
te que  j’ai  apprife , je  viens  vous' 
témoigner  que  perforine  n’en -efi 
plus  vivement  touché  que  moi», 
malgré  le  fujet  que  fan  Excel- 
lence m’a  donné  de  me  plaindre 
d’elle.  Oh  ! Monfeigneur  a eft 
plus  dans  les  fentimens  où  vous 
l avez  v u , me  répondit  Qu  1 vil- 
lO  îil'a  reconnu  fan  injuftice  à 
votre  égard , Ôc  je  lui  ai  enten- 
du dire  plus  d’une  fois  qu’il  s’en- 
aepentoit.  En  me  difant  cela,  - 
lui  répliquai-je , vous  me  rendez 
fbn  malheur  plus  fenfible.  Je  fuis 
ravi , reprit-  il , de  vous  voir  tou- 
jpurs  affe&ionné  à ce  Seigneur 
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qui  vous  tiendra  compte , peut- 
être  plutôt  qu’on  ne  penfe , de 
l’intérêt  que  vous  prenez  à fon 
fort  î car  il  faut  elperer  que  tous 
les  chefs  d’a-ccufations  intentées 
contre  lui , paroîtroru  àies  Ju- 
ges autant  de  témoignages  ren- 
dus en  ûl  faveur.  Ils  trouveront 
qu’on  lui  fait  des  crimes  de  fes 
exploits  les  plus  glorieux  &.  les 
plus  avantageux  à l’Etatv  En  un 
mot , pour  peu  d’attention  que 
le  Roy  veuille  faire  au  Mé- 
moire que  Madame  ia  Du* 
cfoeffe  d’Oifone  lui  a préfenté 
pour  la  délivrance  de  fon  époux, . 
il  fera  perfuadé  qu’il  n’y  a que 
la  haine,  la  vengeance  & l’envie 
qui  puiflfent  s’armer  contre!  un 
Viceroi,  Ç\  digne  qu’on  ait  pour 
lui  des  égards.  Ainfi  donc , ami 
Gonzalez  , ajoûta-t-il  , confo- 
lons-nous  , en  nous  datant  de 
l’efpérance  qu’il  for  tir  a bien-tôr 
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de  faprifon  comblé  d’honneurs  ^ 
Ôe  à la  honte  de  fes  enne- 
mis.. 

Comme  nous  allions  conti- 
nuer la  convention , un  Page 
vint  dire  à Quivillo  que  Mada- 
me la:  Duchefle  le  demandoir. 
Nous  nousféparâmesauflirtôt.  Il 
fê  rendit  auprès  d’elle  $ ôc.moi.; 
avant  que  de  fortir  deTHôtel,  je 
voulus  vifiterThomas.Je  le  trou- 
vai dans  fa  chambre  affis  fur  un 
lit  de  repos  , ayant  devant  lui 
une  petite  table  for  laquelle  il 
écrivoit,  quoiqu’il  eut  la  goûte 
aux  mains  comme  aux  pieds..Ii 
me  reconnut  dans  le  moment, 
6c  ma  vue  fembla  luicaufer  quel- 
que joye  : Mon  cher  Elle  vanil- 
le , me  dit-il,,  je  fuis  fâché  de  ne 
vous  avoir  pas  plutôt  retrouvé  , 
pour  vous  apprendre.que  j’ai  fait 
votre  paix  avec  mon  Maître.  Il 
n’eil  plus  irrité  contre  vous.  A 
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force  de  faifir  des  momens  fa- 
vorables pour  l’appaifer , j’ai  fait 
fucceder  à fa  colere  un  vérita- 
ble regret  de  vous  avoir  puni 
trop  féVereraent.  Je  vous  en  au- 
rais donné  avis,  fi  j’eufle  fçu  où 
vous  étiez.  Si  vous  fulfiez  venu 
à Naples  vous  préfenter  devant 
Monlèigneur , il  eft  confiant  que 
vous  auriez  regagné  fes  bonnes 
grâces.  Mais , ajouta  Thomas , 
il  vaut  mieux  tard  que  jamais. 
Quand  il  fe  fera  purgé  des  cri- 
mes, dont  fes  envieux  ofentPac- 
cufer  aujourd’hui , comptez  que 
vous  reprendrez, près  de  lui/vo- 
tre place , ou  plutôt  la  mienne 
que  mes  infirmités  ne  me  per- 
mettent plus  de  remplir. 

CeValet-de-chambre  me  fit 
connoître  par  ce  difcours,  que 
j’avois  eu  tort  de  le  croire  mon 
ennemi  fecret  j ôç  mereprochant 
au  fond  de  mon  ame  d’avoirjnal 
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jugé  de  lui,  je  le  remerciai  d« 
la  bonne  volonté  qu’il  a voit  tou- 
jours fait  paroîtte  pour  moi.  Je 
nie  retirai  çnfuite  à mon  Hôtel* 
lerie , me  regardant  comme  un 
homme  déjà*  rentré  au  fervice 
du  Duc  d'OlTone , & ne  doutant 
point  que  ce  Seigneur  ne  fut 
bien-tôt  libre  & renvoyé  peut- 
être  à Naples , pour  gouverner 
fur  nouveaux  frais  ce  Royaume- 
là.  Je  me  promertois  bien  du 
plaifir  dans  ce  Gouvernement  ; 
mais  tandis  que  je  m’en  réjouif- 
fois  d?avanee,  Y affaire  de  Mon- 
iteur le  Gouverneur  prenoit  un 
mauvais  train.  Quiviilo  que  je 
revis  le  lendemain, me  dit:  Vous 
ne  fçavez  pas  çe  qui  eft  arrivé  ? 
Qn  a donné  a Vis-  au  Roy , que 
les  Partifans  du  Duc  d’Ofïbne 
ont  réfolu  de  forcer  fa  prifon  5 
& là-deflus  , on  a ordonné 
* d’augmenter  le  nombre  de  fes 
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Gardes  , tant  au-dedans  qu’au 
dehors  du  Château  d’Almeda , 
avec  défenfe  exprefle  de-  laiffer 
approcher  qui  que  ce  foit  de  ce 
lieudà.  Vous  verrez,  pourfuivit>* 
il  qu:o»  a fait  courir  cefaux  bruit,  - 
pour  avoir  OGcafion  de  s’afTurec 
Ses perfonnes  attachées  à- ce  Sei- 
gneur infortuné.  Véritablement 
deux  jours  après,  on  fit  empri- 
fonner  tous  les  Officiers  réfor- 
més , & les  Gentilshommes  tant 
Siciliens  que  Napolitains  , qui 
étoient  au  fervice  du  Duc.  Le 
Marquis  de  Pobar  , Capitaine 
des  Archers  de  la  Garde,  vint  à 
l’Hôtel  d’Offone  même  arrêter 
Quivillo.  Comme  j’étois  pré- 
fent , ce  Marquis  me  demanda 
fi  j’étois  au  Duc.  Je  lui  répondis 
d’un  air  réfolu,  que  fi  je  ne  l’é- 
tois  pas  a&uellement,  du  moins 
je  l’a  vois  été.  Cela  étant,  répli- 
qua-t-il , vous  pouvez  nous  fui- 
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vre.  Vous  ne  ferez  pas  de  trop 
dans,  les  Prifons  Royales.  Au, 
Heu  d’être  effrayé  de  me  voir 
environné  d’ Archers  , je  m’ar- 
mai découragé,  & pris  la  con- 
tenance d’un  homme  affuré.  Je 
fis  plus  ; je  me  laiffai  fierement 
mettre  en  prifon , moins  affligé 
que  bien-aife'd’um  malheur,dont 
j’efperois  que  fon  Excellence 
me  tiendroit  compte  un  jour. 
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CHAPITRE  IL 

Tour  quoi  Gonzalez  fortit  de  prifort 
quinze  jours  après , & comment, 
il  fut  choifi  pour  aller  au  Château 
d'Almeda  , tenir  compagnie  au- 
DucdOJfone - 

UN  hommequi  avoit  vu  les* 
horribles  Cachots  du  Saint 
Office  , pouvoit  voir  fans  effroi 
le  lieu  où  je  fus  enfermé.  C etoic 
une  vafte  Salle  , appellée  la» 
Chambre  Royale , fout  obfcure  ^ 
& tout  autour,  de  laquelle  re~ 
gnoient  fix  lits  eompofés  cha~ 
eun  d’une  Paillaffe  ôc  d’un  Ma^ 
telas  dfel’épaiffeur  de  trois  doigts*. 
Mais  fi.  l’on  étoit  mal  couché; 
dans  cette  Prifon  , en  récom~ 
penfe  on  y étoit  fort  bien  nouiv 
ri,  le  premier  Miniftre  ayant  un* 
foin  particulier  que  les  Prifon^ 
Tom,  FL,  Part.  LL.  K k. 
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niers  d’Etat  le  fuffent.  Nous  au* 
rions  été  trop  heureux,  files  lits 
euflfent  répondu,  à la  nourri- 
ture. 

Nous  étions  fixdanslaCham- 
bre  Royale.,  tous  fix  arrêtés  par 
précaution c’elkà-dite  , pour 
prévenir  ce.  que  nous  aurions  pu 
tenter  pour  tirer  le  Duc  d’Oüo- 
ne  du  Château  d’Almeda.  L,orf- 
que  nous  nous  connûmes  les  uns 
les  autres  pour  Partifans  de  cet 
illuilre  Prifonnier  , nous  nous 
confolâmes  enfemble  de  notre 
commun  malheur.  Outre  cela 
notre.  Concierge , qui  étoit  hom- 
me d’efprit  & fecretement  atta? 
ehé  à ce  Seigneur  , s’informoit- 
exaôement  de.  ce  qui  fe  paffoic 
à la  Cour-  concernant  Paffaire 
de  fon  Excellence , & nous  e»; 
rendoit  compte:  Meilleurs,  nous 
dit-il  un  jour,  j’ai  une  nouvelle 
importante  à vous  apprendre,  lit 
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a été  agité  ce  matin  dans  le  Con- 
feil  du  Roy  , s’il  falloit  juger  . 
v le  Prifonnier  à la  rigueur,  ou  le 
remettre  eh  liberté , ou  bien  le 
retenir  en  Prifon  pour  toujours. 
Les  Confeillers  ontété  partagés 
fur  cela.  Les  uns,  qui  font  les 
ennemis  du  Duc,  ont  dit  qu’on, 
de  voit  lui  faire  fon  Procès  com- 
me à un  Criminel  de  Leze-Mâ- 
jeflë.  Les  autres , d-un  fentiment 
contraire , ont  été  d’avis  qu’on- 
lui  fît  grâce , & qu’on  le  reiâ* 
chat.  Ils  ont  repréfenté  qu  à la- 
vérité  le  Viceroi  a commis  des- 
fautes  d’imprudènce , mais  quç  : 
ces  fautes  étant  noyées  dans  mil- 
le actions  glorieufes , & dans  des 
Service^  utiles  à toute  la  Chré-1 
denté , il  était  plus  jufte  que  le 
Roy  écoutât  fa. démence,,  qué- 
ià  jufticej  Ceux  qui- ont  opiné; 
les  premiers , fe  font  échauffés» 
là*,ddius  ,.difanr  qu’il  n’y  avoifcî 
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qu’un  parti  à prendre,  qu’il  fal- 
loit  procéder  juridiquement 
contre  l’Accufé  j le  condamner, 
s’il  fe  trou  voit  coupable , ou  l’ab- 
foudre ,.  s’il  étoit  innocent.  De 
forte  qu’il  a été  décidé  qu’on  le 
jugera  fur  les  informations  qu'oa 
attend  de  Sicile  ôc  de  Naples  î 
car  les  Vicerois  de  ces  deux 
Roy  aumes  ont  ordre  de  laCour 
de  s’informer  exactement  delà 
conduite  que  le  Duc  d’Offone 
y.  a tenuependant  qu’il  ea  a été 
le  Gouverneur.,  . '• 

, Ce  rapport  me  caufa  d autanr 
plus  dunquiétude',  que  je  fçavois 
par  moirmême  c^ue  ce  Seigneur 
n’étoit  pas  irréprehenfible.Néan- 
moins  je  ne  laiflois  pas  de  croi** 
*e  que  le  fort  emporteroit  le 
foible  , &c  qu’en  faveur  de  tant 
de  vi£loires;qu’il  avoit  rempor- 
tées fur  les  rTurcs , il  ne  pou  voit 
trouver  que  des  Juges  fayota- 
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blés.  Peu  de  temps  après  le  Con- 
cierge nous  apprit  que  les  infor- 
mations étoienc  arrivées  , ÔC 
qu’on  les  avoit  portées  au  Con- 
feil , qui  avoit  déjà  nommé  deux 
Commiflaires  pour  les  exami- 
ner & en  faire  leur  rapport  : que 
ces  Commiflaires  étoienr  Dom 
Gafpard  de  Vallejo  ôc  Dont 
François  d’Alarcon  , deux  Sei- 
gneurs connus  pour  des  fujets 
pleins  d’intégrité.  Ce  qui  nous 
fit  efperer  que  notre  cher  Pri- 
fonnier  fèroit  bien-tôt  hors  d’af- 
faire. Nous  crûmes  avoir  enco- 
re plus  de  raifon  de  nous  flatec 
de  cette  èfpétanoe  , lorfqu’ott 
nous  dit  , au  bout  de  quinze 
jours,  que  les  informations  de 
Sicile  alloient  à la  décharge 
de  l’Âccufé , ou  pour  riiieux  di- 
re , qu’elles  fàifoient  Ton  :êloge  ; 
au  lieu  de  blâmer  fon  adminiftra^ 
tien,  ôc  que  la  Noblefle.  ôc  le. 
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peupleunânimementleredeman— 
doiertt  pour  les  gpuverner  : qua 
la  vérité, les  informations  de  Na- 
ples ne  lui  étoient  pas  favora- 
bles, & quelles  lui  imputoient 
un  grand  nombre  de  crimes  > 
mais  que  les  Commiffaires  trou- 
voient  que.  tous  les  chefs  d’ac- 
oufation  étoiem  vagues  6c  fans- 
fol  idi  té. 

Cependant  quoiqueles  Juges 
leftimaflent  plus  innocent  que 
coupable,  ils  ne  purent  fe  ré— 
foudre  à l'élargir  , de  peur  qu’a* 
près uneft  rudeprifon,.unhom* 
me  aulïi  entreprenant , ôe  quL 
avoit  autant  d’amis  6c  de  Parti* 
fans  que  luis  n excitât,  pour  fe' 
venger,des  broüilleries  dans  l’E- 
tat. On  jugea  donc  à propos  de 
le  retenir  au  Château  d'Alrftèda  „ 
où  pour  adoucir  la  rigueur  de  fa 
prilon , il  lui  fut  permis  de  rece- 
voir 1 es  vifites  de  fes  païens  ô& 
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de  Tes  amis.  On  remit  aufli  en  li- 
berté  les  perfonnes  qui  avoient 
été  emprifonnées  pour  l’amour 
de  lui , & l’on  fouffrit  même  qu’il 
fût  fervi  par  tous  fes  Domefii- 
ques. 

Je  quittai  volontiers  la  Cham- 
bre Royale  pour  retourner  chez . 
AndrelillOiOÛ  je  retrouvai  ma  va* 
life  telle  que  je  Py.avois  laiffée,. 
mon  Hôte  étant  un  homme  inca- 
pable défaire  la  moindre  fripon— 
nerie.Impatient  d’apprendre  des 
nouvelles  démon  ami  Quivillo, , 
j’allai  le  chercher  à l’Hôtel , ne 
doutanrpasqu’il  n’eût  été  misauf- 
fi  hors  des  prifon.  Effectivement, 
on  me  dit  qu’il  étoit  dans  l’ap- 
partement de  Thomas.  J’y  cou- 
rus à l'inflantî  ôc  ce  Valet-de- 
ch ambre  ne  me  vit  pas  plutôt' 
entrer  * qu’il  médit:  Vous  ne 
pouviez  arriver  ici  plus  à pro- 
pos. Je  veus  attendons  impatient 
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ment , pour  vous  faire  une  pro- 
portion que  je  vous  eonfeil- 
îe  d’accepter.  Hier  ma  goutte 
m’ayant  permis  de  faire  le  voya- 
ge d'Almeda je  vis  Monfei- 
gneur , & je  lui  parlai  de  vous» 
Il  ne  put  s’empêcher  de  rire  , 
lorfque  je  lui. dis  que  vous  aviez 
éré  emprifonné  comme  un  hom^ 
me  qui  avoir  été  fom  Doinefti* 
que.  Ah  ! Je  pauvre  Garçon , s’é- 
cria-t-il', je  ne  lui  ai  jamais  cau- 
fé  que  des  peines pour  prix  de 
tous  les  Services  qu’rl  m’a  ren* 
dus,  Votre  Excellence,  lui  dis- 
je,  devroit  bien  le  reprendre  au* 
près  d’Eile.  Un  Serviteur  d’un 
cara&ere.  tel  que  le  fien  vous 
feroirici.de  quelque  agréments 
T rès-volontiers , reprit  le  Duc  > 
s’il  veut  venir  s’enfermer  avec 
moi  dans  ma  Piifon  , il  me  fera 
plaifir.  Comment  ? s’il  le  veut , 
lui  repartis-je , n’eir  doutez  nul? 

lement*. 
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lement.  Il  fera  charmé  de  vous 
facnfîer  fa  liberté  , jufqu’à  ce 
que  vous  ayiez  recouvré  la  vô- 
tre. 

Voilà , pourfui vit  Thomas , ce 
que  j’avois  à vous  dire.  Conful- 
tez-vous  là-delfus.  Voyez  > ai- 
mez -vous  affez  le  Duc  d’Offone 
pour  vouloir  aller  partager  fes 
ennuis  au  Château  d’Almeda  l 
.Vous  vous  imaginez  bien , ajou- 
ta-t-il , qu’il  ne  fera  pas  là  tou- 
te fa  vie.  Le  Roy  a maintenant 
les  yeux  de  l’efprit  fermés  fur 
le  mérite  de  ce  Seigneur,  mais 
le  temps  les  lui  défillera  , ôc 
vous  verrez  alors  que  vous  au- 
rez pris  un  bon  parti , en  vous 
enfermant  avec  cet  illuftre  Pri- 
fonnier  Je  répondis  à cela  que  je 
ne  demandois  pas  mieux  que  de 
me  dévouer  encore  au  fer  vice 
de  fon  Excellence , & vivre  avec 
Elle  dans  les  fers,  y duflai-je  - 

Tom,  IL  Pan , IL  L 1 
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être  le  relie  de  mes  jours.  Avec 
de  pareils  fentimens  , reprit  le 
Valet-de-chambre  , vous  ferez 
d’autant  plus  agréable  à Mon- 
fieur  le  Duc  , qu’il  n’ignore  pas 
que  vous  êtes  en  état  de  vous 
pafler  d’un  Maître  : Gonzalez , 
me  dit  alors  Quivillo  , vous  fe- 
rez bien.  Allez  lui  tenir  com- 
pagnie. V ous  ne  contribuerez  pas 
peu  ) par  votre  humeur  gaye,  à 
diminuer  fon  ennui.  J’y  fuis  dé- 
terminé , lui  répondis-je  , & je 
voudrais  déjà  être  dans  le  Châ- 
teau d’Almeda.  Je  crois  que  j’y 
ferai  plus  agréablement  } que 
dans  la  Chambre  Royale  ou  je-, 
tois.  - v 

Cela  étant  arrêté  entre  nous  ; 
j’allai  promptement  faire  mon 
paquet  à l'Hôtellerie,  avec  le- 
quel je  revins  joindre  Quivillo , 
qui  m’attendoit  pour  me  condui- 
re à ma  nouvelle  prifon,  dans  un 
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Carofle  du  Duc.  Lorfque  nous 
y fûmes  arrivés  , nous  trou- 
vâmes à la  porte  un  Garde 
qui  nous  laiffa  paffer , fans  nous 
rien  dire , dans  une  vafte  Cour 
au  fond  de  laquelle  nous  mon- 
tâmes par  un  Êfcalier  de  mar- 
bre à l’appartement  du  Prifon- 
nier. 
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CHAPITRE.  III. 

, \ . . 

Dans  quel  état  Eftevanille  trouva 
le  Duc  dtQ [fine  b de  quelle  ma - 
- niere  il  fut  reçâ  de  ce  Seigneur  ; 
de  f entretien  quils  eurent  en- 
femble , & par  quelles  perjonnnes 
ils furent  interrompus . 

LE Viceroi , car  j’appellerai 
toujours  ainfi  par  e*cellen- 
ce  le  Duc  d’Oflone  , quoiqu’il 
ne  dût  point  être  étonné  de  me 
voir,  après  ce  que  Thomas  lui 
avoit  dit , ne  laifla  pas  de  faire 
paroître  quelque  furprife  en 
m’appercevant  : Quoi!  Gonza- 
lez , me  dit-il , croirai-je  que 
par  amitié  pour  ton  ancien  Maî- 
tre , tu  viens  t’aflocier  à fes  cha- 
grins l Se  peut-il  que  tu  préfé- 


\ _ ■ 
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res  aux  plaifirs  de  Madrid , la  vie 
trifte  que  tu  dois  t’attendre  à 
mener  ici?  Oui,  Monfeigneur, 
llii  répondis- je,  l’honneur  d’être 
auprès  de  Votre  Excellence  ÔC 
de  la  fervir , a plus  de  charmes 
pour  moi  que  la  liberté  j la  part 
que  je  prends  à votre  prifon  eft 
telle , que  je  reflens  vos  peines 
comme  vous  les  fentez  vous- 
même.  Eft-il  poflible , s’écria  le 
Duc,que  malgré  les  mauvais  trai- 
temens  que  je  t’ai  fait  en  Sicile, 
tu  ayes  toujours  confervé  le  zé- 
lé ôc  l’afïe&ion  que  tu  avois 
pour  moi  ? Tu  me  fais  rougir  de 
mon  injuftice  j & pour  la  répa- 
rer, je  te  choifis  pour  Confident, 
Thomas  n’étant  plus  en  état  de 
remplir  cette  place.  Vous,  ajoû- 
> ta-t-il , en  adreffant  la  parole  à 
Quivillo  , retournez  à Madrid  , 
ôc  dites  à Dona  Catherina  que 
yous  m’avez  amené  un  homme 

L li| 
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dont  la  compagnie  pourra  fuf- 
pendre  quelquefois  mes  ennuis. 

, Quiviilo  fe  retira  fort  con- 
tent de  la  bonne  réception  qu’on 
mefaifoit,  & je  demeurai  feul 
avec  le  Duc,  qui,  vêtu  à la  Hon- 
groife  & affis  dans  un  Fauteuil  , 
s’occupoitl’efprit  affez  défagréa- 
blement  en  rêvant  à fes  affaires. 
Eftevanille,  me  dit-il , prens  un 
ficge , & me  raconte  tout  ce  que 
tu  as  fait  depuis  ton  départ  de 
Sicile.  Je  ne  doute  pas  qu’il  ne 
te  foit  arrivé  de  plaifantes  avan- 
tures.  La  plus  plaifante  de  tou- 
tes, lui  répondis-je,  c’eft  que 
j’ai  couru  rifque  d’être  brûlé 
pour  fortilége  dans  la  derniere 
Proceffion  du  Saint  Office.  Ah  ! 
Gonzalez , s’écria  fon  Excellen- 
ce, que  dis-tu  , mon  ami  ? Tu 
ne  parles  pas  férieufement?  Par- 
donnez-moi., lui  repartis-je  , 
dans  le  dernier  A&e  de  foi , j’é- 

V * * 
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tois  un  des  malheureux  deftinés 
à porter  la  Samarra  de  toile , fur 
laquelle  font  peints  des  fiâmes 
& des  Démons , ôc  ma  tête  étoic 
menacée  d’être  ornée  d’un  Ca- 
ro^.Enfin,jel’ai  échappébelle. 
Je  ne  fuis  pas  peu  curieux , dit  le 
Duc,  defçavoir  comment  tu  as 
pu  faire  pour  te  tirer  des  mains 
de  la  Sainte  Inquifition , dont 
je  regarde  les  Cachots  comme 
une  efpece  d’Enfer  d’où  l’on  ne 
peut  fortir. 

De  peur  d’ennuyer  le  Vice- 
roi  , je  me  préparois  à lui  faire 
fuccin&emenc  le  récit  de  cette 
avanture  ; mais  il  en  exigea  de 
moi  un  détail  très-circonftancié. 
Ce  qui  m’obligeant  à m’étendre 
dans  ma  narration , je  lui  fis  ^ 
pour  ainfi  dire , un  journal  de 
mon  retour  d’Italie  en  Efpagne. 
Je  commençai  par  lui  détailler 
de  quelle  maniéré,  étant  deve^ 

Lliiij 
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nu  Garçon  Apoticaire,  je  m’étois 
attaché  à Violette , fille  de  Po- 
tofchi  mon  Maître  , & comment 
fur  lepointdel’époufer,  m’étant 
apperçu  quelle  avoit  un  amant 
plus  aimé  que  moi  , je  matois 
éloigné  de  Palerme , & embar- 
qué pour  Livourne. 

Notre  Viceroi  fourit  à ce  dé- 
but* Ôc  ne  doutant  point  que  je 
n’eufle  bien  des  chofes  réjouif- 
fantes  à lui  raconter,  il  m’or- 
donna de  continuer  mon  récit. 
Ce  que  je  fis  avec  tant  de  gay- 
té , que  fon  Excellence , toute 
grave  ôc  férieufe  qu’elle  étoit , 
ne  pouvant  retenir  fes  ris , les 
laifToit  éclater  de  temps  en  temps*1 
Il  y eut  dans  mon  Journal  plu- 
fieurs  endroits  qui  la  divertirent: 
entr’autres , lorfque  je  vins  à par- 
ler de  ma  Pommade  ôc  de  mon 
Eau  , ôc  des  effets  merveilleux 
quelles  ayoient  produits. .Mais 
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le  Duc  croyant  que  je  lui  eon- 
tois  une  Fable  pour  le  faire  ri- 
re , m’interrompit  : Gonzalez  : 
me  dit-il , tu  exageres  la  ver- 
tu de  ta  compofition.  Elle 'peut 
bien  enlever  les  taches  de  rouf- 
feur , embellir  le  teint , & blan- 
chir la  peau  : c’eft  tout  ce  qu’el- 
le peut  faire.  Elle  ne  fçauroit 
donner  un  air  de  jeunette  aux 
vifages  flétris  par  un  grand  nom- 
bre d’années.  Pardonnez- moi , 
lui  répondis-je  , Monfeigneur 
elle  reproduit  les  charmes  qu’on 
a perdus  5 elle  fait  des  Méta- 
morphofes.  Vous nen  douterez 
plus  , ajoûtai-je  en  fouriant  ; 
quand  je  vous  aurai  dit  que  vo- 
tre Baronne  de  Conca  s*en  fer- 
voit  autti-bien  que  Dona  Blan- 
che fa  mere , que  Thomas  trou- 
voit  fi  ragoûtante.  Comment 
peux-tu  fçavoir  cela , me  répli- 
qua le  Viçeroi.^  Potofchi,  lui 
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reparcis-je,  l’Inventeur  de  cette 
Pommade  ôc  de  cette  Eau  en 
fournifïbit  à ces  deux  Dames , ôc 
il  m’a  dit  plus  d’une  fois,  que  la 
Baronne  , toute  jeune  qu’elle 
étoit , devoit  moins  à la  nature 
qu’à  cette  compofition , la  con- 
quête de  V otre  Excellence. 

Ces  dernieres  paroles’  firent 
un  peu  rougir  ce  Seigneur,  qui 
eut  honte  apparemment  d’ap- 
prendre qu’il  n’avoit  aimé  dans 
’la  Baronne  qu’une  beauté  faulîe. 
Il  en  fentit  fa  vanité  bleffée  > 
mais  comme  il  n’avoit  que  moi 
pour  témoin  de  cette  petite  mor- 
tification , il  affe&a  d’en  rire  le 
premier,  comme  fi  la  chofe  ne 
l’eut  point  regardé.  Puis  repre- 
nant fon  férieux:  Gonzalez , me 
dit-il , fi  tu  poffedes  effeélive- 
ment  un  fi  beau  fecret , tu  feras 
bien-tôt  riche.  Je  leferois  déjà , 
lui  répondis-je , fi  l’Inquifition 
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m’eût  laiffé  faire.  Malheureufe- 
ment  pour  moi,  des  envieux  me 
déférèrent  à ce  Saint  Tribunal 
comme  un  Chymifte  qui  avoir 
recours  à la  Magie  pour  faire  fes 
opérations,  6c  fur  cette  dénon- 
ciation , je  fus  arrêté  par  ordre 
du  Saint  Office. 

Je  ne  me  contentai  point  de 
dire  cela  au  Viceroi,  je  lui  fis 
un  fidele  rapport  de  toute  cette 
affaire  jufqu’aux  moindres  cir- 
conftances , 6c  vous  jugez  bien 
que  je  n’oubliai  pas  la  confifca^ 
tion  de  mes  effets.  Sur  quoi  le 
Duc  fe  mit  à faire  de  longs  éclats 
de  rire  , qui  duroient  encore , 
quand  la  Ducheffe  d’Offone  6c  . 
Dom  Juan Tellés fon  fils,  qui 
avoient  coutume  de  venir  pref- 
que  tous  les  jours  au  Château 
a Almeda,parurent,tout  à coup* 
devant  nous  : Madame , dit  fon 
Excellence  à Dona  Catherina* 
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Vous  êtes  fans  doute  étonnée  de 
me  trouver  dans  lesris , quoiqu’il 
ne  foit  arrivé  dans  mes  affaires 
aucun  changement  qui  doive 
me  rendre  gai  î mais  je  n’ai  pu 
tenir  contre  le  ridicule  d’une 
avanture  qu’Eftevanille  vient  de 
me  conter.  Je  fuis  ravie , lui  ré- 
pondit la  Ducheffe , que  ce  Gar- 
çon foit  auprès  de  vous , puif- 
qu’il  a fart  de  vous  amufer.  J’en 
ai  d’autant  plus  de  joye,queTho- 
mas  & Quivillo  m’ont  affuré 
qu’il  a toujours  eu  pour  vous  un 
véritable  attachement  Je  le  fçai 
bien , reprit  le  Viceroi , aufli  lui 
tiendrai-je  compte  de  fon  zélé 
& de  fon  affe&ion.  J’aime  fon 
humeur  qui  convient  fort  à la 
mienne  5 & je  prévois  que  la 
gayté  de  fon  efp rit  m’empêche- 
ra de  m’abandonner  à bien  des 
réflexions  chagrinantes. 

Dona  Catherina  qui  avoir 
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quelque  chofe  de  particulier  à 
dire  à Ton  mari , l’attira  près  d’u- 
ne fenêtre  ; & pendant  qu’ils  s’en- 
tretenoient , Dom  Juan  ne  cefla 
de  m’exhorter  à égayer  fon  pe- 
rç , Ôc  à diminuer  fon  ennui  au- 
tant que  je  le  pourrois,  enm’af- 
furant  que  le  Prifonnier  recon- 
noîtroit  bien  cefervice , lorfqu’il 
feroit  hors  de  prifon  5 ce  qui , fé- 
lon toutes  les  apparences  , ne 
pouvoit , difoip-il , manquer  d’ar- 
river dans  peu  de  temps.  La  Du- 
cheffe,  avant  que  de  remonter 
en  Carofle  pour  s’en  retourner , 
me  dit  la  même  chofe;  de  forte 
que  j’eus  tout  lieu  de  me  fçavoic 
bon  gré  de  m’être  enfermé  dans 
ce  Château , ôc  de  me  dater  que 
ma  complaifance  feroit  bien-tôt 
peut-être  grattement  payée. 

..  • «S3* 
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* CHAPITRE  IV. 

Du  moyen  qu  Eftevanille  employa 
pour  divertir  leDuc  dOJJone , 

& quel  en  fut  le  fruit . 

* * • • 

AP  R f/s  la  retraite  de  la  D u- 
cheffe  & du  Seigneur  Dora 
Juan,  le  Viceroi  fe  remit  dans 
fon  Fauteuil  , en  me  difant  : 
Pourfuis , Gonzalez , reprens  le 
fil  de  ton  Hiftoire.  Dis-moi  par 
quel  bonheur  tu  as  pu  te  tirer 
des  griffes  du  Saint  Office.  Cela 
me  paroît  une  efpece  de  mira- 
cle. Je  lui  répondis,  que  jede- 
vois  ma  délivrance  au  Comte 
Duc  d’Olivarés.  Enfuite  je  lui 
appris  de  .quelle  façon  ce  pre- 
mier Miniftre  avoic  été  engagé 
à prendre  ma  défenfe. 
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Le  Duc  d’Offone  en  cet  en- 
droit pouffa  un  profond  foupir  , 
& me  dit  d’un  air  trifte  : Tu  par- 
les-là  d’un  homme,  qui  joue  le 

Î>remier  rolle  fur  le  Théâtre  de 
a Monarchie  d’Efpagne.  Il  a 
trouvé  le  fecret  d’enchaîner  le 
Roy  à fes  volontés.  Jamais  le 
Duc  de  Lerme  n’a  eu  un  fi  grand 
afcendant  fur  Philippe  III,  J’ai 
le  malheur,  ajouta-t-il  , de  l’a- 
voir pour  ennemi , auffi-bien  que 
le  Comte  de  Bénévent.Ces  deux 
Seigneurs  font  à la  tête  de  ceux 
qui  travaillent  à ma  perte.  Sans 
ces  deux  efprits  envieux , il  y a 
long-temps  que  je  ferois  libre  , 
ou  plutôt  je  n’aurois  point  ceffé 
de  l’être.  Au  lieu  de  me  faire 
mon  Procès,  on  m’auroit  élevé 
une  Statue  , pour  reconnoître 
les  fervices  que  j’ai  rendus  à la 
Couronne  ; mais  ce  font  deux 
jaloux  que  le  mérite  bleffe.  Ils 
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n’ont  rien  épargné  pour  me  fai- 
re condamner  à mort  j & crai- 
gnant l’ufage  que  je  pourrois  fai- 
re de  ma  liberté  > ils  fe  font  unis 
enfemble , pour  éternifer  ma  dé- 
tention. 

Comme  je  jugeai  par  ce  dif- 
cours  que  Monfeigneur  com- 
mençoit  à s’aigrir , & qu  il  alloit 
peut-être  devenir  de  mauvaife 
humeur,  je  lis  promptement  re- 
tomber la  converfation  fur  le 
Saint  Office  5 & par  quelques 
heureufes  faillies  qui  m’echap- 
perent , je  remis  1’efprit  de  fou 
Excellence  en  train  de  s’égayer. 
Je  demandai  à ce  Seigneur , s’il 
ne  trouvoit  pas  plaifant  qu’on 
m’eut  pris  pour  un  Sorcier , par- 
ce que  je  fçavois  çompofer  de 
la  Pommade  pour  les  Dames. 
Oui,  me  répondit-il  j mais  après 
tout , ajouta-t-il  d’un  air  railleur , 
peut-être  l’es-tu  un  peu.  Je  t’a- 

‘ youeraî 
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vouerai  même  que  je  le  crois  , 
s’il  eft  vrai  que  ma  Baronne  d'I- 
talie eût  befoin  du  fecours  de 
Potofchi , pour  erre  telle  qu’elle 
paroifloit  à mes  yeux.  Car  enfin , 
c’étoit  la  femme  du  monde  dont 
le  teint  me  fembloit  le  plus  na- 
turel. Ainfi  , continua-t-il  en 
fouriant,  je  te  trouve  bien  heu- 
reux de  n’avoir  point  été  brûlé. 
Il  eft  vrai , lui  répliquai-je  en  me 
prêtant  à la  plaifanterie,  j’aurois 
autant  mérité  d’éprouver  cefup- 
pliceà  l’inquifition , que  je  mé- 
ritois  de  le  fouffrir  à Palermé  ; 
lorfqu’on  m’accufa  d’être  un 
Empoifonneur.  Pardonnez-moi, 
s’il  vous  plaît  ce  petit  reproche. 
Ah  ! mon  cher  Eftevanille , s’é- 
cria le  Duc  là-deflus , oublie , de 
grâce , mon  injuftice.  Excufe  un 
Amant  que  troubloient  fes  foup- 
çons  & fa  douleur.Que  celfunefte 
Tome  IL  Part . IL  M m 
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événement  demeure  pour  jamais 
dans  l’oubli. 

Ce  bon  Seigneur  prononça 
ces  paroles  avec  tant  de  fenti- 
ment , que  j en  fus  pénétré.  Qu’il 
eft  facile  à un  homme  de  qualité 
de  faire  perdre  le  fouvenir  d’une 
ôffenfe  qu’il  a faite  à un  homme 
du  commun.  Je  fus  fi  charmé  de 
voir  que  fon  Excellence.fe  re- 
pentoit  d’en  avoir  mal  ufé  en 
Sicile  avec  moi,  que  je  me  fen- 
tis  attacher  à lui  pins  fortement 
que  je  ne  i’avois  été  jufques-là. 
Enfin , fes  bontés  me  touchèrent 
à un  point , que  les  larmes  m’en 
vinrent  aux  yeux.  Il  s’en  apper- 
çut  & s’attendrit  à fon  tour , tant 
il  eft  naturel  d’être  fenfible  au 
plaifir  de  fe  voir  aimé.  V a , Gon- 
zalez , me  dit-il , l’avenir  répa- 
rera le  paffé.  Si  je  t’ai  donne  fu- 
jet  de  te  plaindre  de  moi , je 
veux  en  récompei^e  te  traiter 
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déformais  de  façon , que  tu  ne 
puifles  que  t’en  louer.  Ces  mots 
affe&ueux  achevèrent  de  me  lier 
au  Ducd’Offone,  qui  me  parut 
dans  ce  moment  le  plus  aimable 
de  tous  les  Seigneurs  palfés , pré- 
fens  & futurs.  Je  ne  pus  m’empê- 
cher de  faire  éclater  ma  joye  5 
& cédant  auxtranfports  quim’a- 
gitoient , je  me  jettai  aux  genoux 
de  fon  Excellence , qui  me  les  . 
-laifla  bonnement  embralfer,  fans 
5 offenfer  de  ma  hardiefle  indé- 
cente; 

. Pendant  ce  temps-là  une  pe- 
tite cloche  qui  annonçoit  l’heu- 
re du  dîner , fe  fit  entendre,  ÔC 
quelques  inftans  aprè,le  Major- 
dome du  Duc  vint  l’avertir  qu’on 
avoit  fervi;  Son  Excellence 
quitta  auflî-tôtfon  Fauteuil  > ôc 
paffa  dans  une  autre  Chambre 
où  il  femit  à table  tout  feul.  A 
peine  s’y  fut-il  alfis,.que  je  vis 

Mmi; 
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entrer  huit  à dixperfonnes.  C’é- 
toit  une  partie  de  fes  Ecuyers  6c 
de  fes  Gentilshommes.Ces  Mei- 
lleurs , durant  le  dîner ,fe  tinrent 
debout  & tête  nue  autour  de  leur 
Maître , attendant  dans  un  ref* 
pe&ueux  fïlencejes  ordres  qu’il 
auroit  à leur  donner  j mais  il  n’a- 
-dreffa  la  parole  qu’à  moi  ; ôc  les 
réponfes  que  je  fis  à tout  ce  qu’il 
me  dit,  eurent  le  bonheur  de  lui 
plaire  : ce  qui  ne  fut  pas  remar- 
qué fans  jaloufie  de  ces  Offi- 
ciers, qui  me  regardèrent  conv. 
me  un  homme , qui  alloit  indu** 
bitablement  devenir  favori  da 
ÎViceroi. 

- Après  le  repas , fon  Excellent 
ce  rentra  dans  fa  chambre  pour 
y faire  la  fiefte  ; & mol.,  me  mêr 
lant  parmi  fes  Gentilshommes, 
je  defcendis  avec  eux  dans  une 
Salle  baffe , où  nous  attendoit 
un  grand  repas.  Nous  n aurion§ 


Diç 
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pas  fait  fi  bonne  chere , fi  nous 
euflions  dîné  aux  dépens  duRoyî 
mais  quoique  les  Prifonniers  d’E- 
tat foient  ordinairement  nourris 
& entretenus  par  Sa  Majefté, 
Elle  ne  défrayoit  point  le  Duc 
d’Oflone.  Et  c’étoit  encore  un 
trait  de  la  malice  des  Ennemis 
de  ce  Seigneur , lefquels  avoient 
fait déciderdansleConfeil  qu’on  - 
le  laifleroit  par  une  maligne 
diftinâion  * faire  toute  la  dé- 
penfe  qu’il  voudroit  dans  fa  Pri- 
fon , étant  jufte  qu’un  Viceroi 
riche  & naturellement  magni- 
fique, eût  laliberté  de  vivre  d’u- 
ne maniéré  convenable  à fa 
fomptuofité.  * 

Lorfquenous  eûmes  dîné,  il 
prit  envie  au  Majordome  d’avoir 
un  entretien  avec  moi.  Il  m’en- 
traîna dans  une  Galerie , en  me 
difant  : Seigneur  Gonzalez,  vous 
.voulez  bien  que  nousrenouvei- 
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lions  connoifTance.  Vous  ne  me 
remettez  pas  à ce  que  je  vois. 
J’étois  pourtant  en  Sicile  & au 
fervice  de  Monfeigneur , dans  le 
temps  que  vous  étiez  un  de  fes 
Pages.  Il  eft  vrai  que  je  ne  fai  fois 

Î>as  alors  une  figure  fort  bril- 
ante  dans  fa  maifon.  L’obfcu- 
rité  du  polie  que  j’y  occupois  , 
étoitpeu  propre  à confervermon 
idée  dans  votre  mémoire,  puif- 
que  je  n’avois  encore  dans  les 
Offices  qu’un  des  derniers  em- 
plois 5 je  parvins  bientôt  à une 
place  plus  élevée;  & m’avançant 
d’année  en  année  par  le  crédit 
de  ma  fœur , qui  eft  femme-de 
chambre  de  Madame  la  Du?» 
cheffe , ôc  qui  poftede  fa  con- 
fiance , je  fuis  devenu  Major- 
dome. Ainfi  va  le  monde  , lui 
dis-je.  Je  vous  félicite  d’être  par- 
venu à un  fi  bon  polie  , ôc  je 
vous  demande  votre  amitié.C’eft 
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moi  qui  vous  prie  de  m’accor- 
der la  vôtre,  me  répondit-il.  Je 
vois  bien  que  vous  allez  être 
bien-tôt , il  vous  ne  l’êtes  déjà  , 
l’Epheftion  de  notre  Maître.  Hé, 
Mais  lui  répliquai-je,  entre  nous, 
j’ai  le  bonheur  d’en  être  regar- 
dé favorablement  ; ôc  -fi  vous 
avez  jamais  befoin  de  mes  bons 
offices  auprès  de  lui , je  vous  les 
offre  de  tout  mon  cœur.  Comp- 
tez fur  moi. 

Je  prononçai  ces  paroles  d’un 
petit  air  important , qui  me  fit 
peut-être  paffer  pour  un  fat  dans 
l’efprit  du  Majordome  5 mais 
loin  de  me  le  témoigner , il  me 
parut  ravi  de  me  voir  fi  bien  in- 
tentionné pour  lui.  Ce  qui  for- 
ma dès  le  premier  jour,  entre  lui 
ôc  moi , une  efpece  deliaifon  , 
qui  , quoique  vuide  de  fenti- 
ment,  ne  laiffoitpas  d’avoir  l’ap- 
paren  ce  d’une  étroite  amitié. 
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Au  refle  ce  Domefticjue  avoir 
une  bonne  qualité  j il  etoit  fore 
attaché  à fon  Maître.  Il  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  que  de  con- 
tribuer à le  divertir  î mais  fe  Ten- 
tant l’efprit  trop  borné  pour  in- 
venter des  amufemens , il  me 
dit  : Seigneur  Gonzalez  , quel 
divertiffement  pourrions -nous 
bien  donnera Monfeigneurpour 
le  défennuyer/ Vous  avez  plus 
d’imagination  que  moi.  Rêvez- 
y.  Que  jugeriez-vous  à propos 
que  nous  Allions,  pour  le  diftrai- 
re  de  fes  triftes  penfées  ? Je  n’en 
fçais  rien  , lui  répondis-je.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  l’abandon- 
ner à fa  mélancolie.  Faifons  tous 
nos  efforts  pour  le  divertir.  At- 
tendez, ajoutai-je  en  rêvant  î il 
me  vient  une  idée  là-defTus  qui 
n’eft  point  à rejetter.  Il  aime  la 
Comédie:  faifons  en  repréfenter 
une  devant  lui.  Le  Majordome 

m’entendais 
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m’entendant  parler  de  la  forte  , 
fe  prit  à rire  6c  me  dit  : J’approu- 
verois  fort  votre  penfée,  fi  nous 
avions  des  fujets  qui  fuffent  ca- 
pables de  jouer  des  pièces  de 
Théâtre  jmais  de  trenteDomef- 
- tiques  du  Duc  qui  font  dans  ce 
Château,  je  n’en  connoispasun, 
qui  me  paroifle  avoir  du  talent 
pour  cela.  Tant  mieux  , repris- 
je,  voilà  les  Aéleurs  qu’il  nous 
faut.  Si  nous  en  avions  de  bons , 
ils  pourroient  faire  bailler  fon 
Excellence, au  lieu  que  de  par- 
faitement mauvais  la  divertiront 
infailliblement  ; car  plus  l’exé- 
cution d’uri  pareil  Spe&acle  eft 
ridicule  , plus  je  la  trouve  ré- 
jouiflante.Voulez-vousquenous 
en  faflions  l’effai?  Volontiers  , 
repartit  le  Majordome.  Je  me 
charge  de  faire  apporter  ici  de 
Madrid, dès  demain, un  Tome 
d’excellentesComédies/ôc  nous 
Tome  IL  Pan . IL  N n 
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choifirons  celle  que  nous  juge* 
rons  la  plus  propre  à donner 
du  plaifir  à Monfeigneur. 

Dans  cet  endroit  de  notre 
conveiTation , je  m’entendis  ap- 
peller  par  un  Page  > qui  me  cher- 
choit  pour  m’avertir  que  fon  Ex- 
cellence avoit  fait  la  fiefte,  ôc 
qu’elle  me  demandoit.  Je  volai 
aufli-tôtà  fon  appartement  pour 
■recevoir  fes  ordres  : Gonzalez  , 
me  dit-Elle,  j’aibefoin  de  toi , 
pour  difliper  la  mauvaife  humeur 
où  vient  de  me  mettre  un  fonge 
xléfagréable  , ou  plutôt  funefte 
que  j’ai  fait.  Tu  me  diras  que 
les  rêves  ne  font  que  des  jeux 
du  fommeil  y aufquels  on  ne  doit 
nullement  s’arrêter.  Je  le  fçajs 
bien , ôc  cependant  je  t’avoue- 
rai ma  foibleffe  , je  m’imagine 
que  les  miens  font  myftérieux, 
ôc  autant  de  fecrets  avis  d’unç 
:Çélçfte  Intelligence.  Hé!  Sei- 
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gneur , lui  dis-je  , quel  fonge  a 
pu  faire  une  fî  forte  impreflion 
fur  un  efprit  de  la  trempe  du  vôr 
tre?  Cela  m’étonne.  Tu  vas  l’en- 
tendre , me  répondit  il  j le  voir 
ci.  J’ai  fongé  que  j ’étûis  dans 
une  Salle,  ou  Benévent  & d’O? 
livarés  fe  font  tout  à coup  offerts 
à ma  vûë.  Ils  fe  font  approchés 
de  moi  d’un  air  doux  ôc  riant , 8ç 
ils  m’ont  embraffé  comme  à l’enr 
vi  l’un  de  l’autre.  Après  quoi  ils 
m’ont  fait  entrer  dans  un  Jardin 
rempli  de  çhardqns  , d’orties  , 
de  ronces  & d’épines.  Je  n’y 
ai  pas  plutôt  été  introduit , que 
mes  deux  ennemis  ont  habite? 
ment  difparu  , fi  bien,  que  je  m’y 
fuis  trouvé  feul.  J’ai  yainement 
cherché  une  iffue  pour  fortir  dç 
ce  lieu  plein  d’horreur  , & je 
me  fuis  réveillé  dans  çet  enir 
barras.  % 

Hé  bien , mon  ami,  pourfuivit 

N ni; 
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le  Viceroi,quepenfes-tu  de  cq 
fonge  ? Pour  moi,  je  crois  qu’il 
ne  lignifie  rien  de  bon.  Veux-tu 
fçavoir  de  quelle  façon  je  l’in- 
terprete?  Les  baifers  que  mes 
Ennemis  m’ont  donnés  , mar- 
quent qu’ils  me  préparent  quel- 
que nouveau  chagrin  } & les 
efforts  inutil s que  j’ai  faits  pour 
fortir  du  Jardin  affreux , où  je  me 
fuis  vû  enfermé,  me  préfagent 
une  prifon  fans  fin.  Ah  ! Mon- 
_ feigneur,  m’écriai  je  là-deffus, 
quel  interprétation  ! Pourquoi , 
trop  ingénieux  à vous  tourmen- 
ter vous-même,  expliquer,  à vo- 
tre défavantage,des  penfées  conr 
fufes  qu’enfante  l’imagination 
pendant  le  fommeil  ? Vous  êtes 
à peu  près  comme  un  Prifon- 
nier  d’Etat , qui  étoit  il  n’y  a pas 
long-temps  dans  la  Tour  de  Sé- 
goviejôc  qui  fe  fiant  trop  à fa  pé- 
nétration, en  a. étç  la  viélimejq 
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vous  conterai  cette  avanture,  ô 
vous  le  fouhaitez.  Tu  me  feras 
plaifir,  répliqua  le  Duc.  Je  n’en 
doute  pas , repris-jc  ; car  elle  eft 
finguliere.Dom  Guillem  de  Mé- 
dina del  Campo,  Gentilhomme 
de  la  Province  de  Léon  , ayant 
été  accufé  d’avoir  des  intelli- 
gences en  Catalogne  avec  les 
Rebelles , fut  arrêté  par  ordre  de 
la  Cour,  & conduit  à la  Tout 
de  Ségovie , où  il  fut  mis  au  fe- 
cret.  Pendant  qu’on  inftruifoit 
fon  Procès , fa  femme  ôc  fa  fille 
alloient  tous  les  jours  aux  envi- 
rons du  Château  fe  préfenter  de- 
vant la  fenêtre  d’un  Donjon  où 
couchoit  lePrifonnier,qui  pou- 
voit  facilement  les  voir  dans  la 
Campagne..  Elles  lui  faifoient 
des  mines , & tâchoient  par  leurs 
geftes  de  lui  faire  efperer  un 
prompt  & favorable  Jugement. 
Enfin, le  Procès  fe  jugea , & le 

, * Nniij 


1 

•i 


Digitized  by  Google 


\ 


4t4  HisT;  D’EstEVANILLE: 
Gentilhomme  fut  abfous  du  cri-* 
me  dont  on  l’avoit  accufé.  Sa 
femme  & fa  hile  en  étant  infor- 
mées, ne  manquèrent  pas  d’al- 
ler avec  toits  leurs  Domeftiques 
fe  montrer  devant  le  Donjon* 
Les  Valets  portoient,  les  uns  ; 
des  Corbeilles  remplies  de  vian- 
des froides  & de  pain,  & les  au- 
tres, des  brocs  pleins  de  vin. Les 
Dames  croyoient  que  l’appareil 
d’un  feftin  fèroit  deviner  au  Pri- 
fonnier  , qui  les  obfervoit , que 
fôn  affaire  devoir  avoir  été  ju- 
gée en  fa  faveur  v mais  les  Do- 
meftiques  eurent  à peine  éten- 
du fur  l’herbe  une  nappe  blan- 
che pour  mettre  leurs  mets  def* 
fus , que  l’imagination  trop  vive 
de  ce  Gentilhomme  fe  troubla 
fubitemertt.  Au  lieu  d’expliquer 
à foh  avantage  les  démonftra- 
tionsde  joye  que  fa  famille  laif- 
foit  éclater , il  en  conçut  un  pré- 
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fagë  Funefte.  La  nappe  lui  parut 
uh  dtap  dont  on  enfevelit  les 
morts  y & s’imaginant  qu’il  étoit 
fcondamné  à mort , il  fut  faili 
d’une  crainte  qui  lui  coûta  là 
.vie. 

Lorfqüe  j’eus  achevé  ce  ré- 
cit ,1e  Duc  d’Offone  me  dit  en. 
fouriant  : Ce  Dom  Guillem 
avoit  en  effet  l’imaginatinnbien 
vive  Celle  de  votre  Excellence 
nel’eft  pas  moins,  lui  repartis- 
jé , ôc  je  ne  vous  choifirois  pas 
pour  l’interprete  de  mes  fonges. 
tes  deux  Seigneurs  que  vous 
croyez  toujours  vos  ennemis  , 
ne  le  font  peut-être  plus.  Au  lieu 
de  fonger  encore  à vous  nuire  4 
ils fe  repentent  peut-être,  en  ce 
moment,  de  vous  avoir  rendu 
tant  de  mauvais  offices.  Que  tu 
connois  mal  les  Courtifans  ! ré* 
pliaualeViceroi.  Apprens  qu’ils 
baillent  çonftamment,  tant  qu’eh 

Nniiij 
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xifte  l’objet  de  leur  haine.  Je  t’ar 
vouerai  pourtant , ajoûta-t-il  ; 
que  je  puis  avoir  mal  expliqué 
mon  fonge  î c’eft  ce  que  nous 
fçaurons  dans  la  fuite.  Comme 
je  m’étois  apperçu  avant  le  dî- 
ner , que  mon  entretien  avoit  eu 
le  bonheur  de  ne  pas  déplaire  au 
Duc , cela  me  rendit  plus  hardi 
à lui  parler..Je  paflai  le  relie  de 
la  journée  à lui  conter  quelques- 
unes  de  mes  avantures  le  plus 
gaiment  qu’il  me  fut  polïible 
n’ayant  pas  oublié  que  fon  Ex- 
cellence aimoit  les  récits  plai- 
fans. 

Le  foir , ce  Seigneur , dans  le 
temps  qu’il  achevoit  de  fouper , 
reçut  une  Lettre  deDona  Cathe- 
rina.  Il  fe  leva  de  table  auffi-tôt  ; 
& fe  retira  pour  la  lire  dans  la 
chambre  où  il  couchoit.  Alors 
nous  defcendîmes  tous  dans  la 
faUe  où  nous  avions  dîné  î 
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& après  avoir  bien  foupé , nous 
prîmes  le  parti  de  nous  aller  re- 
pofer  dans  des  lits  qui  reffem- 
bloient  un  peu  à ceux  de  la 
Chambre  Royale,  dont  j’ai  fait 
mention. 

Le  jourfuivant,  dès  le  matin  j 
le  Majordome  vint  m’apporter 
un  Volume  de  Comédies  qu’il 
venoit  de  recevoir  de  Madrid  , 

& qui  étoient  de  la  compofition 
du  Grand  Lope  de  Vega.  Nous 
feuilletâmes  le  Livre  , & nous 
choisîmes  la famofa  Comedia  àel 
\ Ambaxador  de  ft-mifmo  , l’Am- 
baffadeur  de  foi-même.  Voici  le 
fujet  de  cette  Piece  eti  -deux 
mots.  Un  jeune  Roy  de  Léon 
voulant  époufer  la  Princeffe  de 
Caftiile,  dont  il  a entendu  van- 
ter les  charmes , forme  le  deffeirt 
de  l’aller  voir  incognito.  Pour  cet  , 
effet  il  va  la  demander  en  maria- 
ge fous  le  nom  de  fon  Ambaffa- 


Digitized  by  Google 


Si 8 HisT.  d’Ësteÿanillê- 
euur,  & l’obtient  enfin,  mal- 
gré tous  les  obftacles  qui  s’op* 
pofent  à cet  hymen.  Voilà  qui 
eft  bien , dis-je  au  Majordome  5 
il  s’agit  à préfent  de  faire  copier 
les  rolles  , enfuite  nous  les 
diftribuerons  aux  fujets  que  nous 
choifirons  pour  les  repréfenter. 
A propos  de  fujets , reprit-il  * 
j’en  ai  deux  entr’autres , qui  font 
tels  que  vous  les  voulez.  Puis- 
que vous  n’avez  deflein  que  de 
faire  rire  Monfeigneur,  vousau* 
rez  , en  eux,  deux  originaux  in** 
comparables  pour  cela.  L’un  eft 
Gafpard  Mocillero  notre  Cuifi** 
pier>  & l’autre  Jofeph  de  Ma- 
goz , furnommé  dans  nos  Offi- 
ces El graciofo  de  la  Cozina^vce 
qu’il  a l’efprit  bouffon , & qu’il 
fait  mille  folies  pour  divertir  les 
autres.  Bon , m’écriai*  je  5 il  fera 
le  Comique.  Voilà  déjà  deux 
yolles  de  remplis  5 mais  où  pren- 
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dtons-nous  des  A&rices , & fur- 
tout  une  qui  puiffe  repréfenter  la 
Pfiticefle  de  Caftille  ? Elle  eft 
toute  trouvée , me  repartit-il. 
C’eftundenos  Pages,  un  grand 
Garçon  qui  a l’air  fade  , une  fi- 
gure efflanquée,  & dont  jufqu’à 
la  prononciation,  tout  eft  effé- 
miné : auffl  fe  nomme-t-il  Dom 
Séraphin  Floxo.  On  diroit  que 
la  nature  a pris  plaifir  à le  former 
«fur  fon  nom. 

Pour  abréger  ce  Chapitre  qui 
‘ti’eft  déjà  que  trop  long , je  vous 
dirai, que  nous  fîmes  prompte- 
ment copier  les  rolles  de  la  Piè- 
ce, & que  nous  les  diftribuâmes 
aux  A&eurs  , dont  nous  jugeâ- 
mes à propos  de  faire  choix , en 
leur  recommandant  de  les  ap- 
prendre par  cœur  le  plutôt  qu’ils 
pourroierit.  Ce  qu’ils  firent  en 
moins  de  huit  jours , quoiqu’ils 
tfeyfTent  pas  là-deffus  une  mé: 


«*20  HiST;  iÆstévànill& 
moire  exercée.  J’étois  d’avis  qué 
nous  fiflions  un  myftere  au  Duc 
du  beau  diversement  que  nous 
lui  préparions  pour  lui  laifler  le 
plaifir  de  lafurprife?  mais  mon 
Collègue  ne  fut  pas  de  mon  fen- 
timent  II  me  dit  même  qu  il  crai- 
gnoit.  que  fon  Excellence  ne 
voulût  pas  eonfentiir  que  nous 
fiflions  repréfenter  devant  Elle 
une  Comédie  pendant  fa  prifon. 
C’eft  ce  qu’il  eft  bon  de  fçavoir; 
lui  dis-je,  avant  que  d’aller  plus 
loin.  je  vais  le  demander  à 
Monfeigneur  même* 

A ces  mots , jé  me  rendis  à 
l’appartement  de  fon  Excellen- 
ce , qui  ne  me  vit  pas  fi- tôt  pa- 
roître,  que  prenant  un  vifage 
riant  : Gonzalez,  me  dit-EUe  , 
Parle-moi  naturellement  , ne 
t’ennuyes-tu  pas  dans  ce  Châ- 
teau ? Non  vraimemt , lui  répon- 
dis-je  , & je  puis,  yous  affiner  que 
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je  ne  m’y  ennuirois  jamais  avec 
im  Maître  tel  que  vous.  Il  ne 
tiendra  pas  à moi  non  plus  qu’à 
Dom  Gabriel  votre  Majordo- 
me , que  nous  ne  fufpendions 
quelquefois  vos  ennuis  par  les 
petits  divertifïemens , dont  nous 
nous  propofons  de  vous  régaler. 
Par  exemple  , nous  fommes  fur 
le  point  de  vous  en  donner  un 
qui  fera  , je  penfe , de  votre 
goût.  Nous  voulons  faire  jouer 
tine  Comédie  devant  votre  Ext 
cellence.  Gardez-vous  en  bien  , 
me  répondit  le  Duc.  Pour  rece- 
voir dans  ce  Château  une  Trou- 
pe de  Comédiens  de  Campagne, 
il  faudroit  en  demander  la  per- 
miffion  au  Gouverneur,  qui  n’eft 
pas  de  mes  amis , & qui  me  la 
refuferoit  peut-être.  Ah  ! m’é- 
criai-je, ce  n’eft  point  uneTrou- 
pe  de  Comédiens  de  profeflion 
qui  doit  jouer  la  piece  dont 
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s’agit.  Elle  fera  repréfentée  par 
des  Aâeurs  tirés  de  votre  Do- 
meftique.  Oh!  C’eft  une  autre 
affaire , me  répliqua- t-il.  Je  crois 
que  je  puis  voir  une  pareille  re-> 
préfentation,fans  qupperfonne 
y trouve  à redire  i mais , ajouta-» 
t-il  > en  branlant  la  tête  d’un  aiç 
dédaigneux , je  me  défie  un  peu 
de  vos  Hiftrions,  Y qus  avez  tort  * 
Monfeigneur , lui  repartisse.  Ils 
v font  excellens  pour  la  plûpart.  Il 
y a des  A&eurs  fur  le  Théâtre 
du  Prince  , qui  ne  valent  pa§ 
mieux.  En  un  mot , je  fuis  stjç 

3uerexécution  de  notre  ComçT 
ie  vous  fera  plaifir.  Sur  cette 
affurance,  reprit-il , je  ne  m’op^ 
pofe  plus  â votre  deffein.  Voijîj 
ferez  repréfenter  la  Piece  quand 
il  vous  plaira.  Je  fuis  prêt  àTen-? 
tendre. 

J’allai  porter  cette  réponfe  au 
Majordome  * ayeç  .qui.  je  coix-; 
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certai  ce  qu’il  y avoit  à faire. 
Nous  partageâmes  les  foins.  Il 
fe  chargea  d’habiller  les  A£teurs 
à fafantaifie,  & moi  de  les  faire 
répéter  a la  mienne.  C’étoit  une 
chofe  à voir  que  ces  répétitions. 
Quand  un  A£teur,  ce  quiarri- 
voit  a tout  moment,  déclamoit 
parfaitement  mal , ou  faifoit  un 
gefte  ridicule , je  l’applaudifTois  ; 
Bon,  lui  difois-je,  retenez  bien 
ce  ton-la,  noubliez  pas  ce  beau 
gefte,  vous  charmerez Monfei- 
gneur.  Outre  que  la  Pieceétoic 
mauvaife , fauf  le  relpeét  que  je 
dois  a la  mémoire  du  Grand  Lo- 
pe , elle  étoit  fi  mal  fçûë,  qu  on 
entendoit  à chaque  vers  la  voix 
dn^  Soufleur.  Cependant  quoi- 
qu’on ne  la  fçût  point  encore 
le  jour  qu’on  àvoit  pris  pour  la 
jouer,  on  ne  laiftapas,  à tout  ha*, 
zard , de  fe  difpofer  à la  reprç- 
fenter,  . * 
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Une  heure  ayant  qu’pn  com- 
mençât,la  Duchefle  a’Offone  ÔC 
Dom  Juan  fon  fils  arrivèrent  au 
Château , accompagnés  de  quel- 
ques parens  que  le  Duc  avoit 
fait  inviter  de  fa  part  à venir  voir 
ce  Spe&acle , perfuadé  que  l'é- 
xecution en  feroit  très-réjouif* 
fante.  Ce  qu’il  y a de  plaifant , 
c’eft  que  Dom  Gabriel  avoit 
été  lui-même  à Madrid  louer 
des  habits  c}e  Friperie  pour  les 
A&eurs  , & il  les  avoit  choifi 
non-feulement  fort  bizares,  mais 
encore  peu  convenables  aux  per- 
fonnages  , aulïi  firent' ils  leur 
effet  à mefure  qu’ils  parurent.  Je 
me  fouviens , enrr’autres , que  le 
Cuifinier  Gafpard  Mocillero  re- 
préfentantle  Roy  de  Léon,  ne 
fe  montra  pas  plutôt  fur  la  Scè- 
ne , qu’il  excita  une  rifée  géné- 
rale par  la  façon  dont  il  étoit 
habillé.  Le  Viceroi  même  en 
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perdit  fa  gravité.  Mais  fi  fon  Ex- 
cellence ne  put  tenir  fon  férieux 
contre  la  figure  grotefque  de 
Gafpard  , elle  trouva  encore  un 
plus  grand  fujet  de  rire  dans  fes 
geftes , & dans  toute  fon  aCtion. 
Ce  Seigneur  ne  put  fe  défendre 
d’éclater;  & les  Spectateurs  le 
voyant  de  fi  bon  cœur  défopiler 
fa  rate , fui  virent  fon  exemple. 

. Jofeph  de  Magoz , le  Graciofo 
de  la  Cozina , faifoit  le  Rolle  du 
Confident  du  Roy  , & il  ne  ré- 
jouit pas  moins  que  fon  Maître, 
la  Compagnie.  Il  eft  vrai  que 
ce  Garçon  n’avoit  befoin  pour 
faite  rire  , que  de  fe  préfenter. 
C’étoit  une  efpece  de  Nain  tout 
contrefait.  Il  renouvella  les  ris 
de  l’Aflemblée,  & le  grand  be- 
nais  de  Page , qui  fit  le  perfpn- 
nage  de  la  Princefle  de  Caftille  , 
acheva  de  les  épuifer  par  des  mi- 
nauderies qui  lui  étoient  natu- 
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relies , par  certains  airs  de  vifage 
qu’il  fe  donnoit  , ôc  dont  fon 
amour  propre  l’empêchoi^de 
voir  le  ridicule.  On  fifla  fa  va* 
nité  de  la  maniéré  la  plus  cruel-» 
le  , je  veux  dire  , en  l’applau- 
diffant  par  des  battemens  de 
mains  humilians,  comme  celafe 
pratique  quelquefois  au  Théâtre 
du  Prince, lorsqu'on  n’y  eft  pas 
content  d’un  Comédien  ou  d’un 
Auteur. 

Les  Afliftans  étoient  las  de  fe 
moquer  des  A&eurs,&  l’ennui 
commençoit  à.  les  gagner , lors- 
que la  Pièce  finit.il  faut  avouer , 
Moniteur,  dit  la  Ducheffe  à fon 
époux,  que  vous  avez  bien  ri  r 
Madame , répondit-il , je  me  fuis 
en  effet  diverti  parfaitement,  grâ- 
ce à Gonzalez,,  qui  jugeant  en 
homme  d’efprit , qu’une  Comé- 
die repréfentée  par  de  femblables 
Aéleurs , ne  manqueroit  pas  de 

i' 
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nie  réjouir , m’a  voulu  régaler  de 
c’é  divertiffement*  Je  fuis  ravie , 
reprit  Dona  Catherina  , que 
Gonzalez  ait  le  talent  d’imaginer 
des  chofes  qui  vous  égayent , 6c 
jelepriede  redoubler  fes  foins 
pour  écarter  de  votre  efpritles 
trilles  penféès  qui  l’afïiégent.-  Il 
n’a  pas  mal  commencé  , dit  le 
Duc  î 6c  quoiqu’il  ne  foit  auprès 
de  moi  que  depuis  peu  de  temps  , 
. je  fens  déjà  qu’il  adoucit  mon 
ennui,  s’il  ne  peut  m’en  délivrer 
entièrement.  Le  Viceroi  par  ces 
paroles  fit  bien  ma  Cour  à la  Du* 
cheffe  ôc  à Dom  Juan  , qui  par 
les  nouvelles  amitiés  qu’ils  me 
firent,  me  confirmèrent  dans  Tem- 
pérance d’être  bien  récompenf& 
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: CHAPITRE  V. 


Comment  > malgré  tous  les  foins 
dEfievanille  , le  Duc  tomba 
dans  une  mélancolie  que  rien  ne 
fut  dijfiper , & du  malheureux 
évènement  qui  la/uivit  de  près, 

f . 

J’Eus  le  bonheur  d’amufer 
fon  Exeellencependant  trois 
femaines,  à laide  des  principaux 
Domeftiques.  Nous  eflayâmes 
tous  les  moyens  qu’il  nous 
fut  poflible  d’employer  pour 
charmer  fon  ennui,  & nous  eû- 
mes d’abord  le  plaifir  de  pouvoir 
juftementnous  applaudir  de  nos 
effaisî  mais  bien-tôt  la  chance 
tourna.  La  goutte  dont  le  Duc 
étoit  tourmenté  de  temps  en 
temps , le  prit  avec  tant  de  vio- 
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lence,  que  ceflant  de  fe  prête* 
aux  foins  que  nous  prenions  de 
l’égayer , il  s’abandonna  tout  en-1 
tier  à la  plus  noire  mélancolie. 
Tout  ce  que  nous  pûmes  dire 
& faire  alors  pour  difïiper  fort 
chagrin,  fut  inutile.  Quand  je 
vis  que  nons  nous  épuilions  en 
vains  efforts  : Monfeigneur,  lui 
dis-je,  nous  ne  fçavons  plus  à 
quel  Saint  nous  vouer  pour  ti- 
rer votre  Excellence  de  la  lan- 
gueur mortelle  où  je  la  vois* 
Faut-il  donc  que  le  courage 
vous  manque  à la  veille  peut- 
être  de  fortir  de  Prifon?  Rani- 
mez-vous. Songez  qu’il  ne  fied 
point  aux  Héros  de  fupporter 
îoiblement  les  malheurs.  Si  vous 
fuccombez  fous  le  poids  de  vo- 
tre infortune  , vous  donnerez -à 
vos  ennemis  le  plaifir  de  vous 
avoir  accablé.  Voulez- vous  ac- 
corder çe  triomphe  à leur  jfterté.? 
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Que  veux-  eu  que  je  fafle,  me 
répondit  le  Duc  ? Tant  que  j’ai 
efpéré  de  fortir  de  ce  Château  > 
je  me  fuis  armé  de  patience  > 
mais  j’ai  perdu  cet  efpoir , ôc  je 
vois  bien  que  l’intention  de  la 
Cour  eft  de  m’y  retenir  Prifon- 
nier  le  relie  de  ma  vie.  Non  ; 
non  , lui  répliquai-je  , Monfei* 
gneur , ne  vous  mettez  point  ce- 
la dans  l’efprit.  S’il  plaît  au  Ciel , 
vous  en  ferez  quitte  à meilleur 
marché.  J'allois  me  répandre  en 
difeours  les  plus  confolans,que 
ma  Rhétorique  & mon  zélé 
m’auroient  pu  fournir , lorfque 
Dom  Juan  Tellés  parut  dans  la 
chambre:  Ah  l Seigneur,  m’é- 
criai-je en  l’appercevant,  vous 
ne  pouviez  arriver  ici  plus  à pro-~ 
pos.  Venez  m’aider  à dilliper  la 
crainte , dont  mon  cher  Maître 
a l’imagination  frappée.  A ces 
mots  que  je  prononçai  avec  at* 
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tendriflfement , car  j’avois  un  vé- 
ritable attachement  pour  leVi- 
ceroi,  Dom  Juan  me  demanda 
truelle  frayeur  avoit  faifi  fon  pe- 
re.Il  croit, lui  répondis-je,  qu’on 
lui  a pour  jamais  ôté  la  liberté. 

Alors  le  jeune  Telles  adreflant 
la  parole  au  Duc,  lui  dit:  N'é- 
coutez pas  la  crainte  vaine  qui 
rvous  agite.  La  nouvelle  que  pai 
t à vous  apprendre  aujourd’hui  , 
doit  vous  la  faire  perdre.  Le 
Comte  Duc  a dit  ce  matin  au 
lever  du  Roy  , qu’il  ne  conce- 
voir pas  pourquoi  on  pouvoir 
encore  vous  retenir  Prifonnfer  » 
après  les  réponfes  que  vous  avez 
faites  dans  votre  interrogatoire, 
& qui  font  autant  de  preuves  de 
votre  innocence , que  des  fervi- 
ces  importans  que  vous  avez  ren- 
dus à la  Couronne  d’Efpagne^ 
Difcours  d’un  ennemi  couvert,, 
interrompit  impatiemment  le 
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Duc  d’OfïoneîSi  ce  premier  Mi»* 
niftre  ne  me  haifïoit  point , ne 
prendroit-il  pas  ma  défenfe , 
puifqueje  lui  parois  injuftëment 
dans  les  fers  ? Mais  non  i mon 
fils,  jugez  mieux  du  cara&eredu 
Comte  Duc,  ôc  croyez  que  dans 
le  temps  qu’il  me  plaint , le  traî- 
tre'eft  fâché  que  mes  Juges  ne 
m’ayent  pas  trouvé  digne  de 
mort.  En  un  mot,  je  fuis  sûr  de 
fa  haine.  Je  m’en  fie  aux  nœuds 
qui  m’attachent  à la  maifon  de 
Sandoval.  L’ami  du  Duc  de 
Lerme  ne  fçauroit  devenir  le 
fien. 

Dès  que  notre  Vicerois’étoit 
mis  une  opinion  dans  la  tête,c’é- 
toit  en  quelque  façon  battrel’eau, 
que  de  vouloir  la  lui  ôter.  Auffi 
Dora  Juan,  qui  le  connoiffoit , 
fe  garda  bien  de  le  contredire.  Il 
fe  contenta  feulement  de  lui  re- 
pïéfenter  que  le  premier  Mi- 

niftre 
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niftre,  dans  la  faveur  où  il  fetrou- 
voit  auprès  du  Roy  , ne  voyant 
perfonne  qui  dût  lui  faire  om-: 
brage , s’étoit  peut-être  adouci 
à fon  égard.  Pardonnez-moi,  ré- 
pliqua le  Duc.  Il  m'a  quelque- 
fois , en  préfence  du  Roy  même,, 
lancé  des  traits  railleurs , Ôc  je  lui 
ai  fait  de  vives  reparties  qu’il 
n’oubliera  jamais.  Quoiqu’il  en 
foit , reprit  le  jeune  Teliés , de 
grâce , mon  pere , ne  vous  laiiïez 
point  aller  au  chagrin.  Au  lieu 
de  vous  décourager,  Ôc  de  vous 
abandonner  foiblement  à une 
mélancolie  qui  nous  allarme 
tous , rappeliez  votre  raifon.  Que 
l’intérêt  de  votre  famille  vous  re- 
mette l’efprit.  Ces  paroles  pro- 
noncées d’une  maniéré  pathéti- 
que par  un  tendre  fils , parurent 
faire  , à la  vérité,  quelque  im- 
preflion  furie  Vicerois  mais  tou- 
jours perfuadé  que  fes  ennemis 
Tome  IL  Part.  IL  P p 
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ne  vouloient  pas  qu’il  reparût  ^ 
la  Cour , il  retomboit  dans  le  dé- 
fefpoir  un  moment  après  avoir 
femhlé  reprendre  courage. 

Cefutencorepisle  lendemain. 
Son  Excellence,  bien  loin  de 
s’être  tranquillifé  refprit  par  fes 
réflexions,  parut  plus  agité  que 
le  jour  précédent.  Pour  furcroît 
de  malheur,  fa  goutte  le  reprit  vi- 
rement , & il  ne  fit  plus  que  lan- 

fuir  pendant  trois  lemainesj  at* 
out  defquelles,  en  fe  prome- 
nant un  loir  dans  fa  chambre  , . 
. s’appuyant  d’une  main  fur  moi» 
& de  l’autre  fur  un  bâton,  il  tom- 
ba en  apoplexie.  Jappellai  du 
monde  aufli-tôt;  & à l’aide  de 
deux  Domeftiques  qui  accouru- 
rent à ma  voix,  je  le  portai  fur 
fon  lit , où  il  demeura  près  de 
trois  heures  fans  fentiment.  Pen- 
dant qu’il  étoitdans  ce  pitoya- 
ble état,  undeces  Domefticjues 
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courut  à toute  bride  à Madrid, 
pour  en  avertir  DonaCatherina 
& fon  fils,  qui  vinrent  en  dili- 
gence au  Château  d’Almeda,  ac- 
compagnés de  deux  Doéleurs  en 
Médecine,  qu’ils  amenèrent  plu>- 
tôt  pour  être  témoins  de  la  mort 
du  Duc  , que  pour  lui  fauver  la 
vie.  Ils  nelaifferent  pourtant  pas 
de  faire  les  empreffésàle  fecou- 
rir , ôc  même  d’ordonner  quel- 
ques remedes  qui  ne  fervirent 
qu’à  précipiter  fa  fin.  Il  mourut 
deux  jours  après  dans  les  bras  de 
fa  femme  ôt  de  fon  fils. 
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[ CHAPITRE  VL 

Des  fuites  queut  la  mort  du  Duc 
dOJfone  , & de  quelle  manière 
le  Roy  en  ufa  avec  fa  Veuve 
& fon  fils  , four  les  confier . 
Gonzalez  fe  met  au  fervice  de 
K-  Dom  Juan  Tellés.  1 

Aussitôt  que  le  Gou- 
verneur du  Château  d’Al- 
meda  fut  informé  de  la  mort  .de 
fon  Prifonnier , il  porta  cette 
nouvelle  au  premier  Miniftre  , 
qui  fur  le  champ  alla  lui* même 
l’annoncer  au  Roy.  On  dit  que 
Sa  Majeflé  en  parut  un  peu  tou- 
chée audi-bien  que  le  premier 
Minières  mais  je  n’avance  pas 
cela  comme  un  fait  confiant. 
Quoiqu’il  en  foit,  le  Monarque 
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envoya  un  Grand  de  la  première 
Clafle  à la  Ducheffe  d’Offone  ; 
pour  lui  faire  de  fa  part  un  com* 
pliment  de  condoléance,  avec 
ordre  de  lui  dire  qu’il  donnoit  la 
Viceroyauté  de  Sicile  à Dom 
JuanTellés,  pour  reconnoître 
en  lui  les  fervices  de  fon  pere. 
Si  cela  ne  confola  pas  entière- 
ment la  mere  & le  fils,  ce  fut  da 
mojns  un  doux  lénirifà  leur  dou- 
leur. 

Le  Duc  fut  enterré  fans  pom- 
pe, & de  la  maniéré  dont  il  a voit 
Souvent  témoigné  à la  Duchefle 
qu’il-  fouhaitoit  qu’on  l’enter- 
rât ; je  veux  dire  , fous  l’habit 
d’un  Pere  Auguftin.  On  verfa 
bien  des  pleurs  à fes  funérailles. 
Tous  fes  Domeftiques  s’imagi- 
nant qu’il  étoit  mort  inteflat , le 
^ pleurerentamérement.  Moi-mê- 
me , quoique  je  répandifle  des 
larmes  véritables  par  amitié  pour 
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nn  fi  bon  Maître,  je  ne  laifloi* 
pas  quelquefois  de  me  repentit 
de  m’être  renfermé  avec  lui  dans 
fà  Prifon.  L’on  t’a  fait,  difois-je, 
de  magnifiques  promeffes  ; mais 
autant  en  emporte  le  vent.  En- 
fin, nous  ne  nous  attendions  les 
uns  fit  les  autres  qu’à  un  trifte  fa- 
laire  alorfque  nous  apprîmes  que 
Je  Duc  ; un  mois  avant  fa  mort , 
avoit  fait  un  Codicile  , comme 
s’il  eût  eu  un  preffentiment  qu’il 
mourroit  au  Château  d’Almeda  î 
que  bien  loin  d’oublier  quel- 
qu'un de  fes  Domeftiques , il 
leur  laiffoit  à tous  des  récom- 
penfes  honnêtes  & proportion- 
nées aux  différens  poftes  qu’ils 
occupoient  dans  fa  maifon. 

V éritablement , quelques  jours 
après  les  obféques  de  ce  Sei- 
gneur, Dona  Catherina  nous  fit 
affembler*  & après  nous  avoir 
fait  lire  le  Codicile  par  le  Secre- 
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taire  de  les  commandemens  , 
elle  nous  dit  : Quand  vous  vou- 
drez toucher  vos  legs  » mon 
•Tréforier  vous  les  délivrera.  Ce 
•ri’eft  pas  tout,  mes  enfans,  ajou- 
ta-t-elle, li  vous  avez  envie  de 
retourner  en  Sicile  avec  le  nou* 
veau  Gouverneur,  il  vous  don- 
nera les  mêmes  gages  que  Ton 
pere  vous  donnoit.  La  Duchefle 
n eut  pas  achevé  ces  paroles,quç 
la  plupart  des  Domeftiques  té- 
moignèrent qu’ils  ne  aeman* 
doienrpas  mieux  que  de  s'atta- 
cher *au  Seigneur  Dom  Juan. 
Lei  autres  préférant  le  féjour 
de  leur  Pays  à l’Italie , prirent 
le  parti  de  demeurer  en  Ef- 
pagne. 

- Comme  j’étois  du  nombre  de 
ceux  qui  n’avoient  marqué  au* 
cun  deiir  de  revoir  Païenne  9 
Dona  Catherina  en  parut  fur- 
prife  : Gonzalez,  me  ait-elle  en 

p P nij 


Digitized  by  Google 


44°  Hist.  d’Estevanille'. 
particulier  , j’avois  compté  que 
vous  ne  refuseriez  pas  de  vouer 
à mon  fils  le  même  attachement 
que  vous  avez  eu  pour  fon  pe- 
re  j mais  vous  me  paroififez  dé* 
taché  de  nous , & peu  difpofé 
à faire  le  voyage  de  Sicile.  Ma- 
dame, lui  répondis-je,  la  Sici- 
le eft  un  Pays  qui  doit  nvêtre 
adieux  après  les  chagrins  que 
j'y  ai  eus  i cependant  quelque 
fujet  que  j’aye  de  le  haïr , j’y  re- 
tournerois  volontiers , fi  j’étois 
perfuadé  quemesfervicesfuffent 
aufii  agréables  au  nouueau  Vi- 
ceroi , qu’ils  l’étoient  à fan  pré- 
décefleur.  C’eft  de  quoi  vous  ne 
devez  nullement  douter,  reprit 
la  Dame.  Mon  fils  vous  aime  5 il 
vous  regarde  comme  un  fervi- 
teur  né  de  notre  maifon , Ôc  vous 


ferez  de  fes  premiers  Domefti- 
ques  celui  qui  aura  le  plus  de  part 
à fa  confiance.  La  Duçhefle  n eut 
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pas  befoin  de  m’en  dire  davanta- 
ge , pour  m’engager  à faire  ce 
quelle  fouhaitoit  5 & Domjuan 
qui  arriva  là-deffus , s’étant  mêle 
à notre  entretien , me  confirma 
ce  que  fa  mere  m’avoit  dit.  Il 
ajouta  même  qu’il  vouloit  que  je 
fufle  fon  premierV  alet-de-cham- 
bre,  fon  Confident , fon  Tho- 
mas i ce  qui  me  parut  un  fi  bon 
pofte  chez  un  Viceroi  jeune  & 
galant,  que  je  n’héfitai  point  & 
l’accepter. 


Digitized  by  Google 


442  ÎÎÎSt.  D’EsfEVANlLLÜ 


CHAPITRE  VIL 

Du  départ  du  nouveau  Gouverneur* 
& de  P accident  qui fut  caufe  que 
Gonzalez  ne  /’  accompagna  point 
en  Sicile.  Suites  de  cet  accident . 

LA  haine  &t  l’envie  que  le 
mérite  du  Duc  d’Offone 
avoit  fait  naître,  finirent  avec  fa 
vie.  Il  n’eut  plus  d’ennemis.  La 
Cour  & la  Ville  applaudirent  aux 
marques  deftime  & d’amitié 
qu’il  plut  au  Roy  de  donner  à 
Dom  Juan  , qui  devint  d’abord. 
Duc  d’Oflbne  , ôc  fut  mis  en 
poffeflîon  de  tous  les  biens  de 
fa  maifon  qui  avoient  été  faifis 
de  la  part  du  Roy. 

Notre  nouveau  Viceroi  avoit 
tant  d’impatience  de  fe  rendre  à 
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talerme , qu’il  prit  congé  de  Sa 
Majefté,  dès  qu’il  eut  avis  que 
fix  Galeres  d’ESpagne  l’atten- 
doient  à Barcelone  pour  le  trans- 
porter en  Sicile.  Il  partit  de  Ma- 
drid avec  Dona  Ifabella  fon 
épouSe,  après  avoir  tendrement 
embraflê  Dona  Cathenna  fa  me- 
re , oui  ne  jugeant  point  à pro- 
pos de  s’éloigner  de  la  Cour,  y 
demeura  pour  veiller  aux  inte- 
rets de  ce  cher  fils.  Elle  retint 
auprès  d’elle  le  vieux  Thomas  , 
qu’elle  connoiflbir  pour  un  hom- 
me de  bon  confeil  , & que  fa 
goutte  ne  rendoit  guéres  propre 
à Suivre  le  nouveau  Gouverneur, 
Pour  moi , j’aurois  été  ravi  de 
faire  ce  voyage  avec  mon  ami 
'Quivillo  5 mais  mon  étoile  ne 
me  permit  pas  d’avoir  ce  plaifir. 
Je  tombai  malade  la  veille  du 
jour  arrêté  pour  notre  départ.  Il 
méprit  Subitement  une  groffe  fié- 
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vre  avec  des  redoublemens  11 
tiolens,  qu’on  crut  qu’elle  m’al- 
loit  emporter.  On  fit  venir  aufiî- 
tôt  un  Médecin , qui , bien  qu’il 
n eûtpas  encore  trente  ans , avoit 
peut-être  déjà  tué  autant  de  ma- 
lades qu’Hypocrate.  Ce  Doc- 
teur, après  m’avoir  obfervé  long»- 
temps /dit  qu’il  falloir  me  don- 
ner aç  la  poudre  du  fiel  de  Gre- 
nouille avec  de  la  fromentée  , 
aflurant  que , félon  Pline  , c’é- 
toit  un  remede  infaillible  pour 
oter  toute  forte  de  fièvre.  Quoi- 
que je  ne  fufie  pas  perfuadé  de 
l’infaillibilité  de  ce  fpécifique  , 
je  ne  laiflai  pas  de  l’avaler  fur  la 
garantie  de  Pline.  Mais  je  n’eus 
pas  fi-tôt  ce  breuvage  dans  l’efto- 
mach  3 qu’il  me  caufa  des  mou- 
vemens  convulfifs,qui  firent  ju- 

fer  au  Médecin  qu’il  n’auroir  pas 
efoin  de  m’en  faire  prendre  une 
fécondé  fois.  Effe&ivement  je 
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perdis  toute  connoiflance  ï & 
pendant  trois  jours  que  je  fus 
dans  cet  état , le  DoÔeur,  l’A- 
poticaire  & le  Chirurgien  m’en 
donnèrent  de  toutes  les  façons  : 
comme  s’ils  n’euflent  pas  voulu 
en  avoir  le  démenti.  Cependant 
je  leur  échappai  parleplus  grand 
bonheur  du  monde;  ' 

Dona  Catherina  , pendant  ma 
maladie,  avoit  la  bonté  de  de- 
mander de  mes  nouvelles  tous 
les  jours.  Elle  me  fit  même  l’hon- 
neur de  me  venir  voir  une  fois  $ 
& quand  je  fus  convalefcent  3 ' 
Thomas  m’apporta  de  fa  part 
cent  doublons:  Voilà,  me  dit- 
il  , ce  que  Madame  voiis  envoyé 
pour  vous  faire  faire  plus  gra- 
cieufementle  voyage  de  Sicile  s 
car  elle  vous  croit  toujours  dans 
le  deflein  de  demeurer  attaché  à 
fon  fils , & d’aller  le  rejoindre 
à Palprme.  C’eft  ma  plus  chere 
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envie  , lui  répondis-je  > mais 
dites-moi , Monfieur  Thomas , 
ajoutai-je  en  foûriant , le  nou- 
veau Viceroi  de  Sicile  eft-il  auflji 
galant  que  fon  prédécefleur  ? 
Pour  le  moins , me  repartit  Tho^ 
mas  j c’eft  le  fort  des  Giron  de 
facrifier  à l’Amour  , 8c  de  voler 
de  belle  en  belle.  Quelque  char- 
mante que  foit  Dona  Jfabella 
fon  époufe  , elle  ne  fixera  pas 
fon  coeur  volage.  Allez  , allez , 
continua-t-il  en  riant  à fon  tour  , 
vous  aurez  ; fur  ma  parole  , de 
l’occupation. 

D abord  que  je  me  crusaflez 
bien  rétabli  pour  pouvoir  me 
mettre  en  chemin , je  partis  pour 
Barcelone  avec  un  Muletier  de 
' cette  Ville  qui  s’en  retoqrnoit  à 
yuide.  Nous  allâmes  fi  bon  train, 
que  nous  y arrivâmes  fur  la  fin 
de  la  huitième  journée.  Mon 
y oiturier  me  mena  par  la  porte 
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Saint  Antoine  à la  Ville-neuve, 
où  il  me  fit  defcendre  à l’Enfei-. 
gne  du  Phénix , qui  me  parut  une 
Hôtellerie  defortbelleapparen- 
ce.  Je  vous  amene  ici , me  dit-il, 
préférablement  à tout  autre  en- 
droit, pour  deux  raifons.  Vous  y 
aurez  une  chambre  propre,  un 
bon  lit,  vous  y ferez  bonne  che- 
re  ; & ce  qui  ne  doit  pas  être 
compté  pour  rien  , vous  verre?  • 
«dans  votre  Hôtefle  une  jeune  - 
Veuve  charmante,  de  belle  hu7 
meur,  & qui  plus  eft,  très-fage. 
Tant  pis,  lui  répondis-je,  en  ba- 
dinant. Safagefleeftdetroppour 
un  Voyageur  qui  pafle  , & qui 
na  pas  le  temps  de  s’arrêter  à fai- 
re 1 amour.  Car  fi  dès  demain  je 
trouve  Une  occafion  de  m’em- 
barquer pour  l’Iralie , je  ne  man* 
querai  pas  d’en  profiter. 

Comme  j’achevois  de  parler 
ainfi  , l’Hôtefle  vint  fe  préfen- 
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ter  devant  moi  : Vous  la  voyez 
s’écria  le  Muletier.  Ne  mérite-t- 
elle  pas  bien  de  poffeder  un  Hôr 
te  de  votre  importance  ? Conli? 
derez  attentivement  cette  figUr 
re-là.  Je  fus  frappé  de  fa  beau- 
té, je  l’avoue,  & Plus  encor 
re  de  la  maniéré  aifée  ôt  na- 
turelle dont  elle  parlent.  Elle 
me  conduifoit  elle- meme  à la 
chambre  quelle  me  deftinoit , 
en  me  faifant  les  plus  grandes 
politeffes.  Ce  que  j’attribuai  au 
foin  que  le  Muletier  avoit  pris 
en  entrant  dans  l’Hôtellerie  de 
dire  que  j’étois  un  des  principaux 
Officiers  du  Duc  d’Offoue , nou- 
veau Viceroi  de  Sicile.  De  mon 
côté  , pour  payer  le  tribut  que 
tout  galant  homme  doit  à une 
jolie  femme . je  lui  dis  cent  cho- 
fes  obligeantes,  à quoi  elle  fit 
des  réponfes  fpirituelles  de  lair 
du  monde  le  plus  raodefte.  Npus 

nous 
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hous  engageâmes  infenfiblement 
dansunentretien  quimefitcon- 
noître,que  tout  aimable  qu’elle 
étoitdeia  perfonne,  elle  avoit 
un  elprit  fuperieur  encore  à Tes 
appas. 

Elle  fe  retira  après  cette  con- 
Verfation,&  me  laifîa  avec  le 
Muletier,  qui  me  demanda  ce 
que  je  penfois  d'une  pareille 
Veuve.  J’en  fuis  on  ne  peut  pas 
mieux  affeété  , lui  répondis-je. 
Dans  quel  endroit  d’Elpagneeft- 
elle  née?  Elle  fait  honneur  à fa 
patrie  Je  fuis  perfuadé  qu’elle  eft 
de  bonne  famille.  J’ignore  quels 
font  fes  parens,  me  dit  le  Mule- 
tier. Je  fçais  feulement  qu’elle 
eft  native  de  la  Ville  de  Mur- 
cie, Capitale  de  la  Province  de 
ce  nom.  A ces  paroles , je  fentis 
treflaillir  mon  cœur,  & je  me 
troublai , fans  fçavoir  pourquoi. 
Parbleu , dis-je  en  moi- même  » 

Tome  IL  Part , IL  Q q 
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fi  cette  jeune  Veuve  ,-étoit  ma 
ibeur  Inefille  , l’avanture  feroit 
aflez  pl  ai  faute.  Cela  pourroit 
bien  être  5 mais  je  ne  le  crois  pas. 
Cependant , c’eft  ce  que  je  veux 
approfondir  dès  ce  foir  même  , 
.s’il  eft  pofiible.  Mon  ami . dis-je 
au  Muletier  , comme  la  Ville  de 
Murcie  m’a  vu  naître,  je  ferois 
.curieux  d’entretenirl’Hôtefleen 
particulier,  &.  de  lui  faire  quel- 
ques queftions  fur  fa  famille  que 
je  dois connoître,  à moins  qu’el- 
lenefoitdela  plus  baffe  extrac- 
tion; ce  que  je  ne  puis  penfer.  Al- 
lez, je  vous  prie,  la  retrouver  de 
jna  part.  Ditesdui  que  je  fuis  un 
4e  fes  compatriotes , ôc  que  je 
voudroisbienavoiravecelleune 
petite  cpnverfation  fur  notre 
commune  Patrie. 

Le  Muletier  alla  fur  le  champ 
rejoindre  la  Veuve > & revint  un 
moment  après.  Seigneur  Caya- 

4 ‘ ' 
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lier,  me  dit-il,  vous  aurez  tout- 
à-l’heure  la  fatisfa&ion  que  vous 
fouhaitez.  Votre  HôtdTe  va  ve- 
nir vôus  la  donner  tûut-à- l’heure. 
Je  ne  lui  ai  pas  fi-tôr  dit  que  vous 
étiez  de  fon  Pays,  ôc  que  vous 
aviez  envie  de  l’entretenir,  qu’el- 
le en  a paru  toute  réjouie.  Elle 
marche  fur  mes  pas.  Je  vous  laifle 
enfemble  fans  témoins , afin  que 
vous  puifiiez  plus  1 ibrement  con- 
tenter votre  curiofité.  A ces  mots, 
il  fortit  de  ma  chambre  ; ôc  THo- 
teffe  y qui  le  fuivoit  de  près , y 
entra.  . 
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De  l'entretien  qu'il  eut  avec  la 
- Veuve  , & de  l étonnement  oà 
: ils  furent  îun  & l'autre , lorf 
l quils  fe  reconnurent  pour  ce 
qutls  ét oient.  . .i.,  . : -j 

MA  d a me  , dis- je  à la  Veu* 
ve  , je  viens  d’apprendre 
que  vous  avezpris  naifïance  dans 
la  même  Ville  où  j’ai  reçu  le 
jour.  Vous  voulez  bien  que  nous 
parlions  un  peu  de  notre  Pays  , 
& que  je  prenne  la  liberté  de 
vous  demander  qui-,  vous  êtes. 
Ce  n’eft  point  un  delk  curieux  , 
c’eft  une  raifonfecretequi  m’o- 
blige  à vous  faire  cette  queftion. 
Apprenez-moi  de  grâce , quels 
font  vos  païens  : Seigneur  Ca- 
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Valier,  me  répondit-elle , je  ne 
fuis  point  d’une  famille  noble  do 
Murcièî  mais  je  ne  fuis  pas  non 
plus  de  la  lie  du  peuple.  Mon 
pere  que  j’ai  perdu  dans  ma  plus 
téndré  enfance  , étoit  un  Doc- 
teur en  Médecine  de  l’Univer-; 
fited’Alcala.  Hé  ! Comment  fe 
nommoit-il , interrompis-je  avec 
précipitation  ôc  tout  ému  ? Il 
s’appelloir  le  Deéteur  Eftevan 
Gonzalez,  repartit  la  Veuve  5- 
mais  y ajoûta-t-elle  , en  remar- 
quant  mon  agitation , pourquoi- 
vous  troublez-vous  l On  diroifc 
que  xVqus  prenez  quelque  inté- 
rêt à ce  que  je  vous  dis.  Eft-ce 
que  vous  auriez  connu  mon  pe- 
re f Parfaitement,  lui  répondis- 
je,  auffi-bien  que  fon  fils  > car  il 
me  femble  qu’il  en  avoit  un  >• 
nommé  , fi  je  ne  me  trompe 
Elle  vanille..  Vous  ne  vous  trom- 
pez point.,  me4it-.elle , Efieva^ 
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tiille  eff  le  nom  de  mon  frere  j 
mais , hélas , le  pauvre  Garçon  ! 
Je  ne  fçais  ce  qu’il  efi  devenu, 
il  fortit  un  matin  fecretementde 
Murcie , ôc  depuis  ce  temps-là  , 
je  n’ai  point  entendu  parler  de 
lui. 

En  achevant  ces  paroles  * elle 
s’attendrit,  ôc  fes  yeux  fe  cou- 
vrirent de  larmes  5 ce  que  je  ne 
vis  pas  d’un  œil  fec.  Charmé 
d’un  fi  bon  naturel  de  fille  , je 
ne  pus  me  défendre  de  fui- 
Vre  fon  exemple.  Etonnée  de 
me  voir  fi  fenfible  à la  douleur 
qu’elle  faifoit  paroître  1 Vous 
pleurez , s’écria- t-elle  ! Ah  ! Sei- 
gneur , vous  êtes  mon  frere.  Vo* 
rre  fenfibilité  vous  découvre  $ 
c’eft  Eftevaililie  qui  s’offre  à ma 
Vue.  De  grâce  , avouez-le  moi 
tout-à-l’heure.  Chaque  moment 
que  vous  différez  à faire  cet 
aveu  eftuninftaiit  qui  retarde. 
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le  bonheur  de  tna  vie.  Hé  bien  ,• 
ma  foeur , lui  dis- je , touché  des 
marques  d’afife&ion  qu’elle  me 
donnoit  : Oui.,  votre  frere  Efte- 
vanille  eft  devant  vous.  En  pro- 
nonçant ces  derniers  mots  , je 
lui  tendis  les  bras,  ôc  nous  nous 
em bradâmes  pendant  un  quart- 
d’heure , fans  pouvoir  nous  ex- 
primer autrement  la  joye  mu- 
tuelle que  nous  avions  de  nous 
rencontrer. 

>Après  avoir  accordé  aux  droits 
du  fang  un  moment  de  filence  Ci 
rendre  , nous  commençâmes  à 
nous  demander  l’un  à l’autre  un 
, compte  fidele  de  ce  qui  nous 
étoir  arrivé  depuis  que  nous 
avions  quitté  notre  patrie.  Je  le 
veux  bien,  ma  chere  Jnéfille,  dis- 
je  à ma  foeur , je  vais  vous  con- 
ter de  bonne  foi  mes  bonnes  ôc 
nies  mauvaifes  avantures,  à con- 
dition que  vous  me  raconterez 
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les  vôtres  avec  la  même  fincé- 
rité.J’y  confens , répondit- elles 
mais  comme  nous  avons  de  parc 
ôc  d’autre  beaucoup  de  chofes 
à nous  dire , je  fuis  d’avis  que 
nous  remettions  à demain  cette 
confidence  réciproque  , aufli- 
bien  l’heure  de  fouperapproches 
& d’ailleurs,  vous  devez  avoir 
befoin  de  repos.  Véritablement 
j’étois  fi  fatigué  du  voyage , que 
je  ne  fus  point  fâché  qu’on  re-* 
mît  la  partie  au  jour  fuivant.  Je 
foupai  donc  > & m’étant  couché 
ùn  moment  après , je  dormis  d’un 
profond  fommeil  jufqu’à  neuf 
heures  du  matin.  Alors  m’étant 
réveillé , je  me  levai  frais  & gail- 
lard , & m’habillai  à la  hâte  pour 
aller  rejoindre  ma  foeur , dont 
j’étois  fort  impatient  d’entendre 
l’hiftoire,  & qui  ne  l’étoit  pas 
moins  d’entendre  la  mienne* 
î^ous  étions  égalementcurieux , 

elle 


t 


Liv  VI.  Chap.  VIII.  477 
elle  de  fçavoir  l’état  de  mes  affai- 
res, 6c  moi,  les  çirçonftances 
de  foo  enlèvement , dont  mon 
Oncle  ne  m’avoit  point  fait  le 
detail. 

Comme  je  fortois  de  ma  cham- 
bre, Jnéfille  fe  préfenta  pour  y 
entrer,  en  me  difant  : Je  vous 
préviens  mon  frere , & je  vous 
fomme  de  me  tenir  parole.  C’eft 
à quoi  je  fuis  difpofé , lui  répon- 
dis-je ; prenez  un  liège,  ma  fœur,1 
ôc  m’écoutez.Nousnous  affîmes 
tous  deux  ? 6c  fans  perdre  de 
temps,  je  racontai  mes  exploits, 
jion  fans  farder  quelquefois  la 
vérité.  Ce  que  je  fis  avec  d’au- 
tant moins  de  fcrupule,  que  j’é- 
tois  perfuadé  que  ma  très-chere 
fœur  ne  manqueroitpas,  à fon 
tour,  d’en  faire  autant,  quoique 
nous  nous  fuyions  promis  l’un  à 
l’autre  d’çtrç  finceres.  Dans  une 
hi.ftoire  telle  que  la  mienne,  il  y 
Tome  IL  Part.  IL  R r 
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a toujours  des  endroits  qui  de*? 
‘mandent  des  adouciflemens,  & 
jôü  le  Héros' eft  obligé  de  men- 
tir pour  fon  honneur.  J imitai 
donc  les  Peintres , qui  poür  tem- 
pérer la  dureté  des  couleurs  , 
leur  donnent  une  teinte  plus 
douce.  Lorfqu’il  me  fallut,  par 
exemple,  faire  mention  du  tefta- 

ment  de  mon  Oncle  en  ma  fa- 
veur , le  Leéteur  s’imagine-t-il 
‘que  je  fulfe  a/Tez  fot  pour  avouer 
ingénument  à ma  fœur  que  je  né 
Ïnétois  nullement  oppofé  à l’iri- 
juftice  qui  lui  avoit  été  faite  ? Oh 
que  non.  Je  maniai  adroitement 
jun  endroit  fi  délicat  : Ma  chere 
fœurjui  dis-je  d’un  airaffeélueux, 
vous  ne  ^auriez  croire  jufqu’à 
'quel  point  je  fus  mortifié , quand 
je  vis  que  vous  n aviez  aucune 
part  au  teftament.  Tout  unique 
Jeritier  que  j’étois  de  Maître 
Damien , je  reprochai  à fa  me- 
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•moire  de  vous  y avoir  oubliée  > 
& pour  vous  eu  venger , je  ré- 
folus  de  partager  avec  vous  fa 
-fucceffion. 

Mafoeur  m'interrompit  dans 
cet  endroit:  O cœur  trop  gé- 
néreux , s’écria-t-elle , en  m’em- 
braffant  ! Quel  bonheur  pour 
moi  d’avoir  un  frere  tel  que  vousl 
■înéfillq/lui  dis-je  en  l’interronl- 
pant  aufli , au  lieu  de  vous  réjouir 
-de  m’avoir  pour  frere , plaignez- 
-vous-en  plutôt  au  Ciel.  Hélas  i 
IL.es  biens  dont  j’ai  hérité , ôc  def- 
- quels  je' vous  deftinois  la  moitié; 
ne  font  plus  entre  mes  mains.  Si 
vous  voulez  me  laiffer  achever 
"mon  hiftoire,  vous  apprendrez 
-ce  qu’ils  font  devenus. 

' ;Ces  paroles  étourdirentun  peu 
ma  cohéritière,  qui  jugeant  que 
la  fucceflion  de  mon  Oncle 
m’avoit  été  fouflée  , s’en  affli- 
geoit  mentalement , à ce  qu’il 
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me  fembloit , à caufe  de  fa  part 
& portion.  Mais  je  ne  connoiflois 
pas  ma  foeur.  Si-tôt  que  ) eus  fi- 
ni mon  récit,  elle  me  tint  ce 
idifcours  ; Mon  frere , je  luis  lâ- 
chée que  vous  ayez  eu  un  dente- 
lé avec  Vlnquifitiqn  , puifqu  H 
. vous  a fait  perdre  un  bien  conh- 
• dérable.  Ne  vous  imaginez  pas 
que  j’en  fois  mortifiée  par  rap- 
port à moi:  vous  ne  me  rendriez 
pas  juftice.  Ç’eft  votre  interet 
feul , qui  me  rend  fenfible  à ce 
malheur  ; car  je  fuis , grâce  au 
Ciel , affez  bien  dans  mes  affai- 
res , ôt  même  en  état  de  vpus  fai- 
re une  proposition  que  je  vous 
conjure  de  ne  pas  rejetter.  De- 
meurez avec  moi.  Joignons  nos 
fortunes.  Renoncez  a votre  nou- 
veau voyage  d’Italie,  aufli-bien 
pourroit-il  n’être  pas  plus  heu- 
reux que  le  premier.  Qu’a  fait 
pour  vous  le  vieux  Due  d’Olfçh 
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ne  ? Rien,  & peut-être  que  fou 
fils  n’en  ufera  pas  mieux  avec 
vous.  Il  faut  toujours  fe  defier 
des  Grands  Seigneurs.  Pour  un 
qui  récompenfera  bien  fes  Do- 
meftiques  , il  y en  aura  trente 
qui  les  payeront  d’ingratitude. 
Enfin  , mon  frere  , puifque  la 
Providence  nous  raflemble  ici , 
ne  nous  quittons  point.  Barce- 
lone eft  un  féjour  où  peut  vi- 
vre agréablement  un  honnête 
homme  , & j’ofe  vous  afïurer 
que  l’argent  ne  vous  y manque^ 
ra  pas.Comment  donc*  ma  fceur, 
m’écriai-je  en  riant,  à ces  der- 
niers mots  ? Vous  me  donnez 
une  grande  idée  de  votre  cof- 
fre fort , & vous  irritez,  l’en- 
vie que  j’ai  d’apprendre  de  quel- 
le façon  vous  vous  êtes  enri- 
chie. Votre  curiofité  eft  jufte 
répondit  Inéfille  , & je  vais  la 
contenter  tout-à-l’heure  , ainlï 
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Que  je  vous  l’ai  promis  $ jç  veux- 
aire,. avec  route  Ja  fincerité  que 
vous  fouhaitez.  Ma  fœur  ayant 
parlé  de  cette  forte  y accom- 
plir tout  de  fuite  fa  promeffe 
dans  ces  termes* 
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1 CHAPITRE  IX. 

# J \ y a . I » *y  • 

HISTO  IRE  D’INÈ  SI  Lit 

r • ! •*  i i : '•  . » 

J 

, Sœur  djÿlevaqille, 

*•  . •-  • .*  : • ' ; ri  I ?’  * . * 

T/' O u s fç^vez  que  peu  de 
. y temps  après  la  mort  dp 
:p  odeur  Gonzalez  notre  pere, 
bous  fûmes  féparés  vous  & moi. 
j^akre  Damiep  notre  Qnç)p 
yous  prit  chez  lui  pour  vous 
jenfeigner  le  grand  Art  de  la 
^Chirurgie  qu’il  poffédoit  àfondj 
moi,  qui  n’avois  encore  qu,e 
.{ix^ans,  je  fus  portée  au  Château 
dp  Ç^ntarilla , pour  y êi;re  .éle- 
vée pat  mop  Parain  qui  en  étojt 
leSeigneur , Ôc  par  ma  Maraine , 
qui  depuis  dix  ans,vivoit  avep 
lui  dans  une  union  qui  a voit  tout 
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l’air  d’un  vieux  mariage.  Ils  fb 
chargèrent  tous  deux  de  mon 
éducation  5 Ôr  prirent  d’autant 
plus  de  foin  de  leur  filleule  , 
qu’ils  crurent  remarquer  en  elle 
ae  la  difpofition  à répondre  à 
leurs  bontés. 

Dom  Ifidore  de  Cantarilla , 
monParain,  n’eut  pas  le  plaifir 
de  me  voir  fortirde  minorité.  Il 

* t 


mourut, & nous  làifla,  ma  Marai- 
ne  & moi  orphelines.  Nous  le 
pleurâmes  toutes  deux:l’une,fans 
fentiment;  6 C l’autre,  par  inté- 
rêt. A peine  eut-il  rendu  i’efprif, 
que  fes  heritiers  affamés  vinrent 
s’emparer  du  Château  , & d’a- 
bord en  firent  fortir  très-  incivi- 
lement  fa  mignone , fans  paroî- 
tre  touchés  des  pleurs  qu’elle  ré- 
pandoit.  Mais  ils  eurent  quelque 
pitié  de  moi.  Mon  âge  & ma  pe- 
tite figure  qui  enibellifloit  de 
jour  en  jour , les  attendrirent  un 
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peu.  Ils  tinrent  même  confeil  fur 
Ce  qu’ils  dévoient  faire  de  mot , 
& je  me  fouviens  qu’entr’autres, 
une  Tante  du  défunt , une  vieil- 
le dévote , fut  d’avis  que  les!  hé- 
ritiers fe  cottifaffent  tous  pour 
achever  de  m’élever , jufqu’à  ce 
que  je  fuffes  capable  de  fervir; 
ce  qui  fut  rejetté  tout  d’une  voix, 
les  coheritiers  n’étant  pas  d’hu- 
meur à m’entretenir  aux  dépens 
de  la  fucceflion.  Ils  aimèrent 
mieux  m’abandonner  à ma  Ma* 
raine  , qui  témoignant  une  tert- 
dreffe  de  mere  pour  fa  filleule  , 
s’offrit  à fe  charger  d’elle.  La 
vieille  Tante  eut  beau  leurre» 
préfenter  le  péril  qu’il  y avoit  à 
me  mettre  entre  les  mains  d’une 
perfonne  du  cara&ere  de  ma 
Maraine,  ils  ne  firent  aucune  at- 
tention àfa remontrance  î &fans 
s’embarraffer  de  ce  qu’il  en  pour- 
roit  arriver , ils  me  confièrent  à 
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ma  bonne  Maraine , qui  m’em- 
mena près  d’Alicante  dans  une 
Ferme  où  elle  fe  retira , ôc  dont 
le  Fermier  étoit  un  vieux  Labou- 
leur  de  Tes  parens. 

Ce  Villageois  nommé  Taler 
go,  la  reçut  à merveille.  C’étoit 
un  de  ces  huçnains  débonnaires , 
qui  aiment  tous  ceux  à qui  le 
fang  les  lie , & il  avoir  toujours 
particulièrement  affe&ionné  1^ 
Segnora  Barberina  ma  Maraine, 
qui  devint  bien-tôt  Maîtrefle  du 
logis.  T alego  avoit  pour  elle  une 
aveugle  complaifance , & vivoit 
Fans  femme  Ôç  fans  enfans  » ma 
Maraine  n’avoit  aucune  contre 
diétion  à efïuyer.Comme  la  Fer- 
me  étoit  aux  portes  d’Alicante  J 
elle  alloit  tous  les  jours  dans 
cette  Ville.  Elle  y fit  bien-tôt 
des  connoiflançes.  Elle  lia  com- 
merce, entr’autres , avec  la  veu- 
ye  d’un  Alguazil , &,  il  fe  trouva 
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tant  de  fimpathie  çntr’elles  ^ 
qu’en  moins  de  huit  jours  leur 
union  eut  toute  la  force  d’une 
amitié  bien  eimentée.Cette  veu-* 
ve,  qui  fe  nommoit  Alzine , pou- 
voit  avoir  quarante  ans.  Elle 
avoit  été  belle , ôc  elle  confère 
voit  encore  des  relies  de  beauté 
capables  d’infpirer  une  palfioq 
pafîagere.  . . 

Cependant  je  grandiflois  à vûë 
d’oeil  dans  la  Ferme,  6c  déjà  je 
commençois  à prendre  la  forme 
dune  fille  nubile.  Ma  Marainç, 
qui  n’a  voit  pas  deflfein  de  me 
fouftraire  aux  yeux  d es  hommes  F 
jugeant  qu’il  étoit  temps  de  m’aç^ 

coûtumerà  voir  le  monde,  coip* 

mença  de  me  mener  avec  et* 
le  dans  la  Ville.  Dès  la  premier 
fe  fois  que  j’y  parus  * je  m’attirai 
les  regards  de  plus  d’un  Cava- 
lier , ôc  je  remarquai  > quoique 
fans  expérience , qu’ils  me  regafr 
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derent  avec  quelque  forte  de 
plaifir.  Vous  vous  imaginez  bien 
que  , fi  je  fis  cette  obferva- 
tion  à l’âge  que  j’avois , ma  Ma- 
faine  , qui  étoit  grecque  fur 
ce  Chapitre-là , ne  manqua  pas 
de  la  faire  aufii  de  fon  côté.  Je 
m’apperçus  même  qu’elle  en  eue 
unefeerôte  joye.  • . 

Notre  bonne  amie  Alzine  ve- 
noit  quelquefois  nous  voir  à la 
Ferme  de  Talego  ; mais  pour 
une  vifite  quelle  nous  faifoit  , 
nous  lui  en  rendions  quatre  , 
parce  qu’elle  avoit  toujours  bon- 
ne compagnie , ce  que  chercfioit 
ma  Maraine.  Toutes  les  fois  que 
nous  allions  chez  la  veuve  de 
l’Alguazil,  nous  étions  sûres  d’y 
trouver  deux  ou  trois  Officiers 
de  Marine,  de  même  qu’un  jeu- 
ne Lieutenant  d’infanterie , qui 
n’attendoit , difoit-il,  qu’une  oc- 
çafion  fayorable  de  paffer  à Gê- 
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nés, pour  aller  joindre  fon  Ré- 
giment dans  le  Milanez  , & qui 
pourtant  ne  partojt  point.  Croi- 
rez vous  bien  que  j’étois  la  cau- 
fe  de  ce  retardement  ? Ce  Mili- 
taire, qui  fenommoitDom  Ga- 
briel de  Gineftar  , plus  frappé 
fans  doute  du  vif  éclat  de  ma 
jeunefle  que  de  ma  beauté , dç- 
vint  amoureux  de  moi  $ mais  au 
lieu  de  me  déclarer  fa  paffion 
comme  un  étourdi , il  eut  la  pru- 
. dence  de  la  cacher  fous  un  de- 
.-bots  trompeur  , dont  tout  le 
monde  eût  été  la  dupe.  Pour 
moi  j’admirois  ce  Garçon-là.’ 
J’étois  étonnée  de  voir  un  Ado- 
lescent de  fa  profellion  , fi  fage 
& fi  pofé.  Cependant  il  n’étoit 
rien  moins  que  ce  qu’il  paroifloitj 
ÔC  le  petit  traître  levant  bien-tôt 
le  mafque , nous  fit  voir  que  nous 
, jugeons  quelquefois  fort  mal  des 
Jiopimes  que  nous  croyons  yer- 
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tueux.  Dom  Gabriel  forma  le 
deflein  de  m’enlever,  & prit  lî 
bien  fon  temps  & fes  mefures  , 
qu’il  l’exécuta  fans  peine  unfoir 
‘que  je  m’en  retournois  toute 
feule  à la  Ferme  ; ce  qui  m’arri- 
: voit  Rarement,  raais-eequi  pour 
mon  malheur , devoir  m’arriver 
"ce  fôir-là.  T rOisouquatrehom- 
mes  vinrent  à Pimprovifte  me 
"prendre  entre  leurs  brlas , & me 
' portèrent  en  tin  inftant  à bord 
"d’un  bâtiment  qui  attèndoit  mes 
-Ravifleurs  fur  la  rive  du  Gol- 
-phe , ôc  qui  mit  airffi-tôt  à la 
* voile. 

Je  m’étois  évanouie  de  frayeur,’ 
dès  que  ces  hommes  s’étoient  fai-» 
fis  de  moi , & mon  évanouifle- 
ment  fut  de  longue  durée.  Je  re- 
pris  pourtant  mes  efprits  ; 6r.  par- 
courant alors  des  yeux  tous  les 
vifages  qui  m’environnoient , je 
' démêlai  celui  de  D.  Gabriel  de 
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Gineftar , qui , pour  prévenir  mes 
reproches , ou  du  moins  les  ren- 
dre un  peu  moins  aigres , me  dit 
Jd’un  air  fournis  & refpe&ueux  * 
Charmante  Inéfille , vous  a vez 
fujer , je  l’avoue , de  vous  plain- 
dre de  moi , ou  plûtôt  de  me 
"regarder  comme  un  monftre  > 
mais  fi  fufpendant  votre  jufte 
colere , vous  voulez  m’écouter 
de  fang  froid  un  moment  , vous 
ne  trouverez  pas  mon  crime  in- 
digne de  pardon.  Faites,  s’il  vous 
plaît  réflexion  , que  je  ne  vous 
arrache  point  au  pere  ôc  à la  me- 
re  dont  vous  tenez  le  jour,  mais 
à une  Maraine , qui  n’eft  qu’une 
Etrangère  dans  votre  famille,  à 
une  femme  qui  auroit  vendu 
votre  honneur  î car  je  la  con- 
nois  mieux  que  vous  , 6c  je  fuis 
alluré , qu’elle  ne  vous  élevoit 
‘que  dans  cette  infâme  vue.  Ain- 
CJU,  belle  Inéfille , ajoûta-t-il  , 
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bien  loin  de  ne  voir  en  moi  qnun 
raviffeur,fongez  que  je  fuis  un 
bomme  envoyé  du  Ciel  , pour 
fauver  votre  innocence  du  péril 
<qui  la  menaçoit.  Je  fuis  un  Gen- 
tilhomme aflez  riche.  Je  yous 
adore.  Souffrez  que  je  vous  con- 
.duife  à mon  Château , où , pour 
vous  faire  voir  la  pureté  de  mes 
intentions,  je  commencerai  par 
vous  époufer  , fi  ma  perfonne 
vous  eft  agréable,. 

Tel  fut  le  difcours  que  me 
tint  Dom  Gabriel  avec  un  air  de 
..perfuafion  , qui  me  jetta  de  la 
poudre  aux  yeux.  Au  lieu  de  me 
répandre  en  inve&ives  & en  im- 
précautions contre  lui,  jenejlui 
répondis  que  par  des  pleurs  ôc 
des  gémiffemens.  II  me  laiffa  . 
donner  un  libre  cours  à mes 
plaintes  5 & tandis  que  je  m’affli-  ‘ 
geois  avec  affez  de  mocjératjon ; 
lp  fetal  Vaiffeau  qui  me  portoit, 

arriva 
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arriva  près  de  Tortofe,  dans  un 
endroit  où  mon  Paris  me  fit 
mettre  à terre.  Enfuite  m'ayant 
fait  monter  avec  lui  dans  une 
Chaife  roulante  préparée  parfes 
foins , il  me  mena  au  Château  de 
Gineftar.  Vous  vous  imaginez 
bien,  mon  frere,  que  je  ne  me  • 
voyois  pas  , fans  trembler , au 
pouvoir  d’un  Raviffeur,  mais  ce 
KavifTeur  paroifloit  fi  refpec- 
tueux  & fi  poli,  qu’il  m’ôtoitla 
moitié  de  ma  frayeur.  Je  vous 
avouerai  même,puifque  je  vous 
ai  promis  de  ne  vous  rien  celer , 
que  je  m’accoutumai  peu-à-peu 
aie  regarder  fans  frémir.  ' 
J’interrompis  en  cet  endroit 
ma  fœur  : Ma  chere  Inéfille , lui 
dis-je , il  n’eft  pas  difficile  de  de- 
viner le  refte-.  Vous  trouvâtes  le 
Cavalier  aimable,  vous  répon- 
dîtes à fon  amour , & vous  de- 
meurâtes fa  Maîtrefle , fans  de- 
Tom.  IL  Part.  IL  S f 
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venir  fa  femme. Pardonnez-moi; 
repartit.  Inéfille,  il  m’époufa  ^ 
comme  il  me  l’avoit  promis , & 
me  fitconnoître  que  j’étois  ma- 
riée à un  très-honnête  homme.- 
Il avoit  pour  moi  toutes  les  com- 
plaifances  qu’on  peut  attendre 
d’un  époux , ôc  mon  cœur  fenfi- 
ble  à fa  tendrefle , ne  le  payoit 
pas  d’ingratitude.  Nous  vivions 
dans  l’union  la  plus  parfaite  ; mais 
à peine  eûmes-nous  goûté  les 
douceurs  d’un  heureux  hy me- 
née , qu’il  fallut  nous  réparer. 
Dont  Gabriel  fut  obligé  dépar- 
tir pour  l’Italie,  où  il  n’eut  pas 
plutôt  joint  fon  Rôgiment , qu’il 
perdit  la  vie  dans  la  première  ba- 
taille où  il  fe  trouva. 

Pour  furcroît  de  malheur  , 
pourfui  vit  Inôfille , avec  la  trille 
nouvelle  de  fa  mort  , j’appris 
«ne  chofe  que  j’ignorois  j car 
mon  mari  ne  m’a-voit  jamais  dû 
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fes  affaires  : je  fçus  qu’il  n’avoit 
pour  tout  héritage  de  fes  peres 
qu’un  beaù  nom  j .que  fon  Châ- 
teau de'Gineflar  étoit  engagé 
pour  des  fournies  qui  allojent 
fort  au-delà  de  fa  valeur?  en  un 
mot , que  je  ferois  bienheureu- 
fe , fi  l’on  ne  me  chicannoit  point 
fur  le  petit  douaire  que  Dom 
Gabriel  m’avoit  afligné  en  m’é- 
-poufanr. 

Me  yoilà  donc  devenue  une 
Veuve  noble  ôc  indigentes  mais 
une  Douairière  de  quinze  ans  eft 
rarement  abandonnée  de  tout  je 
monde.  Dom  Cofme  de  Tivife  r 
Gentilhomme , qui  av.oit  une 
Terre  auprès  du  Château  de  Gi- 
. neftar , & qui  étoit  oncle  de  feu 
mon  époux , vint  bien-tôt  m’of- 
frir fes  fervices.  C’étoit  un  hom- 
me de  cinquante  & quelques  an» 
nées , une  figure  de  Philofophe  ; 
jeux  Seneque  > qui  ne  parloir  que 
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par  Sentences.  Il  venoit  me  voir 
fou  vent,  6c  fur-tout  depuis  que 
-j’étois  veuve  : Ma  Nièce , me 
- dit-il , dès  la  première  vifite  qu’il 
me  fit  après  la  mort  de  Dom  Ga- 
briel , fi  je  ne  puis  guérir  votre 
douleur , je  puis  du  moins  vous 
donner  une  confolation  capable 
d'e l’adoucir,  en  vous  offrant  ma 
bourfe  avec  mes  confeils. 

Il  accompagna  une  offre  figé- 
néreufe  de  tant  de  difcours  af- 
feâueux,  6c  il  me  parut  fi  tou- 
ché de  mon  fort , que  je  rendis 

• grâce  au  Ciel  d’avoir  rencontré 
: un  homme  fi  compatiflant  à mes 
malheurs.  Il  gagna  d’abord  ma 
-confiance  par  l’air  de  fincerité 
qu’il  affeéloit , ôc  de  plus  par  foi* 
âge , car  je  croy  oisles  V ieillards 

-affranchis  de  la  tyrannie  de  l’A- 

• mour.  Mais  je  fus  bien-tôt  défa- 
. bufée.Le  Philofophe  Dom  Cof- 
me  «dès  fa  fécondé  vifite,  me 
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fit  çonnoître  que  malgré  fa  Phi- 
lofophie,  il  avoit  conçu  pour 
moi  une  paflion  violerite.il  avoit 
beau  la  vouloir  couvrir  du  voile 
de  l’amitié , elle  perçoit  à tra- 
vers fes  difcours.  Dans  notre  en- 
tretien il  me  propofa  d’abon- 
dance du  cœur  , d’aller  de- 
meurer avec  lui,  en  me  difanr; 
Les  Créanciers  de  Dom  Ga- 
briel vont  incefîamment  s’empa- 
rer du  Château  de  Gineftar.  Vous 
ne  devez  point  attèndre  qu’ils 
-vous  en  chafïent.  Venez  chez 
moi , ajoûta-tdl  d’un  air  douce- 
reux, \*enez  à ma  Terre.  Vous 
fçavez  que  c’eft  un  féjour  agréa- 
ble. D’ailleurs,  j’ai  pour  voilines 
quelques  Dames  de  mérite  avec 

• qui  vôüspaflerezgracieufement 
le  temps , & vous  vivrez  enfin 
avec  un  Oncle , qui  fera  fon 
bonheur  de  vous  poffeder  chez 
lui. 
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A ces  paroles,  je  disen  moi-mê- 
me: Oh,oh!  Voilà  un  Oncle  bien 
affe&ionné.  Je  /crains  fort  qu’il 
n’ait  envie  de  m.e faire  payer  bien 
cher  l’hofpitalité  qu’il  me  veiit 
donner.  Je  preffens  qu’il  me  pro- 
pofera  fa  main,  ôç  que  l’état 
île  mes  affaires  ne  me  permettras 
point  de  la  refufer.  Mon  preffen- 
timent  ne  fut  pas  faux.  Dom  Cof- 
me  me  déclara  bien-tôt  en  ter- 
mes formels,qu’il  étoit fortement 
épris  de  mes  charmes  ôc  prêt  à 
m’époufer  > ajoutant  à cela,  poux 
dorer  la  pilule  , & me  la  faire 
avaler  avec  moins  de  répugnan- 
ce , qu’il  m’avantageroit  d’une 
maniéré  qui  fuppléroit  à la  jeu- 
neffe  qu’il  n’avoit  plus.  Si  je 
n’euffe  confulcé  que  mon  goût , 
il  eft  certain  que  j’aurois  congé- 
dié poliment  un  Oncle,  dont  la 
iigure  étoit  peu  propre  à préve- 
nir en  fa  faveur  une  jeuneNiéce? 
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mais  je  penfois  déjà  folidement , 

& je  confentis  enfin,  quoiqu’a- 
vec  averfion , que  ce  vieux  Gen- 
tilhomme devint  mon  fécond 
Mari. 

Un  homme  qui  fe  marie  dans 
fbn  arriéré  faifon  à une  perfonne  ^ 
dont  il  pourroit  être  le  grand- 
pere>s’y  attache  ordinairement 
.un  peu  trop.  Aufli  le  malheureux 
Dom  Cofme  ne  la  fit- il  pas  lonr 
gue.  Je  redevins  veuve  au  bout 
de  lïx  mois , avec  cette  différen- 
ce , que  mon  fécond  mariage 
' m’avoit  mife  un  peu  plus  à mon 
aife , fans  me  faire  perdre  aucun 
de  mes  agrémens  ; car  mes  deux 
époux  n’avoient  fait  que  pafler 
comme  deux  ombres.  A ces  pa- 
roles, qui  me  firent  rire  , je  dis 
à ma  fœur  : Je  crois  que  vous  ne 
demeurâtes  pas  en  fi  beau  che- 
min. Venons  à votre  rroifiéme 
mariage.  Oh  ) s’il  vous  plaît  „ 
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mon  frere  , me  répondit-elle  J 
lie  tournez  point  en  raillerie  les 
chofes  férieufes  que  je  vous  dis. 
Je  ne  vous  raconte  rien,  ce  me 
femble,qui  doive  vous  préve- 
nir contre  ma  vertu.  Au  contrai- 
re , lui  repartis-je , bien  loin  de 
défapprouver  votre  fécond  hy- 
menée , il  me  paroît  faire  l’élo- 
ge de  votre  fageffe  & de  votre 
prudence.Mais  fi  vous  continuez 
de  voler  de  nouvelles  en  nouvel- 
les noces,  je  crains  qu’on  ne 
vous  accufe  d’avoir  trop  donné 
dans  le  légitime. 

A ce  que  je  vois , mon  frère , 
dit  alors  Inéfille  , en  foûriant  ôc 
en  rougiflant  tout  enfemble  , 
vous  aimez  la  plaifanterie.  Il  eft 
confiant  que  , fi  j’avois  encore 
eu  plufieurs  autres  époux  , je  fe- 
rois  une  franche  fiancée  du  Roy 
de  Garbe  $ mais  je  n’ai  donné 
. qu’uufuccefleur  à Dom  Cofme. 

Pafiez 
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Paflez-moi , de  grâce , mon  troi- 
fiémeMarii  c’eft  celui  de  tous 
que  j'ai  le  plus  aimé.  Je  vais 
vous  apprendre  quel  homme 
c’étoit,&  comment  après  d’aflez 
courtes  amours  , l’hymen  nous 
unit  de  Tes  plus  doux  nœuds , & 
par  quel  accident  la  mort  me  le 
ravit  au  commencement  de  fes 
plus  beaux  jours. 

Trois  mois  après  la  mort  de 
Dom  Cofme,  je  quittai  la  Cam- 
pagne pour  aller  occuper  à Tor- 
tofe  une  maifon  que  j’y  avois 
louée.  Là , jouiflant  du  privilè- 
ge des  Veuves,  je  recevois  com- 
pagnie chez  moi  , ou  bien  je 
Tallois  chercher  en  ville  chez 
des  Dames  de  mes  amies.  Un 
jour  que  j’érois  dans  une  maifon 
où  ilyavoitunebelleaflemblée, 
il  y entra  un  jeune  Cavalier  ; 
qui  s’y  fit  d’abord  diftinguer  par 
une  figure  que  tout  le  monde 
Tomt  IL  Part . IL  T t 
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admira.  Je  m’ap  perçus  fur- tout 
que  les  Dames  le  regardèrent 
de  bon  œil , ôc  pour  vous  parler 
de  bonne  foi  , je  fus  charmée  de 
fa^onne/nine.Mais  fi  jepris  plai- 
fir  à leconfiderer,  j’en  eus  bien 
davantage  en  remarquant  qu’il 
n’eut  plus  d’attention  que  pour 
moi , dès  qu’il  m’eut  apperçuë. 
Cette  obfervation  flata  fort  ma 
vanité  , ôc  me  fit  ardemment 
fouhaiter  de  fçavoirlenom  ôc  la 
qualité  de  l’Inconnu.  Je  ne  for- 
tirai  point  de  cette  maifon  , di- 
fois-je,  que  jen’aye  pleinement 
fatisfair  ma  curiofité  : Qui  eft  ce 
jeune  Gentilhomme , fe  deman- 
doit-on  tout  bas  les  uns  aux  au- 
tres dans  l’Aflemblée  ? Com- 
ment l’appelle-t-on  ? Ceux  qui 
ne  l’ignoroient  pas , le  difoient 
aux  autres  à l’oreille  ; fi  bien  que 
j’appris  enfin  que  ce  dangereux 
mortel  fe  nommoit  Saloni , Ôc 


f 
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qu’il  éroit  fils  d’un  riche  Mar- 
chand de  la  Ville  de  Barce- 
lone. 

- Quand  je  feus  que  ce  n’étoic 
pas  un  homme  de  qualité,  çom^ 
me  je  l’avois  crû  fur  fa  mine,  jç. 
pris  fierement  mon  parti  en  di- 
gne Veuve  de  deux  Hidalgos.  Je 
cédai  de  m’occuper  l’efprit  de 
ce  jeune  Bourgeois  î mais  il  n’en 
fut  pas  de  même  de  lui.  Dès  le 
lendemain , je  le  vis  paffer  & re- 
payer devant  mes  fenêtres , en 

leur  lançant  de  vives  œillades» 

> 

ce  qui  me  fit  juger  que  le  petit 
téméraire  ofoit  élever  fa  penféç 
jufqu  à moi.  Il  ne  fe  contentoit 

Î»as  d’aflléger  ma  maifon  pendant 
e jour  , il  venoit  pafler  fous  mon 
Balcon  une  partie  de  la  nuit  à 
jouer  de  la  Guitarre  & à/chanr 
ter  5 car  il  avoit  la  voix  fort  agréa» 
ble.  Il  ne  s’en  tint  pas  à fes  chan- 
fonss  il  gagna  par  fes^pxéfens 

m • 
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Laure  ma  Suivante,  qui  lui  pro- 
mit,pour  fon argent,  de  lui  pro- 
curer un  entretien  avec  moi.  El- 
le fçavoit  bien  que  j’avois  trou- 
vé Saloni  fort  aimable.  Je  le  lui 
avois  avoué  confidemment , & 
elle  ne  doütoit  nullement  que 
je  ne  confentilfe  à le  voir.  Néan- 
moins lorfqu’elle  m’en  fit  la  pro- 
pofition  , je  fis  ladifficultueufe; 
mais  ma  Soubrette , à l’aide  de 
rAmourJêva  mes  difficultés , de 
maniéré  qu’une  belle  nuit  elle 
introduifit  Saloni  dans  mon  ap- 
partement comme  un  Galant  fa- 
VDrife.  4.  ; - -i-  . : 

-:,J1  commença  par  fe  jetter  à 
mes  genoux,  en  me  difant  avec 
tranfport  : Ah!  ma  Reine  , j’ai 
donc  enfin  le  bonheur  de  pou- 
voir vous  confirmer  de  vive 
voix , ce  que  mes  yeux  vous  ont 
déjà  dit.  Je  n’ignore  pas  qu’un 
homme,  qui  neft  point  d’une 
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illuftre  naiffance,  ne  peut,  fans 
témérité , vous  offrir  fa  foi  5 mais 
lapafïion  que  vous  m’avez  infpi- 
rée , me  domine,  & me  force  à 
rompre  le  filence.  A ces  mots  ; 
il  s’arrêta  pour  entendre  ma  ré- 
ponfe  , qui  fut  telle,  qu’il  ne  tint 
qu’à  lui  de  s’appercevoir  que  je 
lui  pardonnois  fon  audace.  Au 
lieu  d’affe&er  du  moins  un  peu 
de  fierté , pour  faire  honneur  à 
la  mémoire  de  mes  deux  époux  ; 
je  n’eus  pas  même  la  force  de 
me  trahir,  jufqu’à  lui  cacher  le 
fond  de  mon  cœur.  Il  y lut  fa 
vi&oire  5 & pour  en  profiter  , il 
me  tint  tant  de  difcours  tendres 
& paffionnés,  que  j’en  fus  trou- 
blée. Il  eft  vrai  que  je  ne  l’étois 
pas  moins  de  fa  figure , qui  me 
paroifloit  raviffante.  Outre  cela  ; 
j’avois  affaire  à un  Garçon  vif  & 
preffant.  Voilà  bien  des  chofes 
embarraffantes  , comme  vous 

T t iij 
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voyez.Cependant  malgré  la  foi- 
blelTe  que  je  fentois  pour  lui  , 
j’eus  aflez  de  fermeté  pour  le  fai- 
re fortir  de  chez  moi  avant  le 
jour , fans  avoir  fait  péricliter 
mon  honneur  dans  une  conver- 
fation  fi  dangereüfe. 

- Cela  eft  heureux  , ma  fœur  ; 
m’écriai  je  en  cet  endroit  de  l'on 
récit , & vous  me  faites  trembler 
pour  la  fécondé  entrevue.  Raflii- 
rez-vous  , mon  frere  , me  ré- 
pondit Inéfille.  Pour  difliper 
promptement  vos  allarmes  fie 
abréger  mon  hiftoire  , je  vous 
dirai  que  Saloni  m’écrivit  le  jour 
fuivant  une  Lettre,  par  laquelle 
il  me  marquoit  tant  d’impatien- 
ce de  m’époufer , qu’il  alloit  > 
difoit-il , partir  fur  le  champ 
pour  fe  rendre  auprès  de  fon  po- 
re fie  lui  demander  fon  agré- 
ment. Je  lui  fis  dire  par  Laure  > 
que  j’approuvois  fon  deffein , fie 
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que  mon  confentementétoit  at- 
taché à celui  de  Ton  pere.  Là- 
deflusle  Galant  vole  à Barcelo- 
ne,  Ôc  revient  au  bout  de  huit 
jours:  Madame,  me  dit-il , j’ai 
l’aveu  de  mon  pere.  V ous  m’avez 
promis  le  vôtre.  Daignez  hâter 
mon  bonheur.  Vous  vous  imagi- 
nez bien  qu’après  cela  nous  ne 
tardâmes  guéres  à nous  marier* 
Quinze  jours  après  nos  noces  , 
mon  Mari  me  conduifit  à Bar- 
celone. 

Je  ne  fçai , pourfuivit  Tné- 
fille  , fi  dans  ce  moment  vous 
ne  me  reprochez  pas  en  vous- 
même  d’avoir  donné  ma  main  à 
un  Bourgeois , après  avoir  épou- 
fédeux  Gentilshommes.  Je  vous 
parois  peut-être  avoir  dérogé . . . 
ri  donc , ma foeur , interrompis- 
je  en  riant , me  croyez-vous  affez 
fot , pour  trouver  mauvais  que  la 
fille  d’un  Médecin  s’allie  dans  la 

T t 111; 
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famille  d’un  Marchand  de  Vin  ? 
Fufliez-vous  fille  d’Hypocrate 
même , je  ne  vousblâmerois  pas 
Je  crois,  comme  vous,  reprit  ma 
fœur , que  je  n’ai  point  mal  fait. 
Audi  vous  avouerai-je  franche- 
ment, avec  tout  le  refpe&que  je 
dois  à la  mémoire  de  mes  pre- 
miers époux  & à celie  démon  pe- 
re,que  je  me  foucie  fort  peu  que 
leurs  Mânes  rougiffent  de  mon 
troifiéme  hy menée.  Je  n’eus  pas 
fujet  de  me  repentir  de  l’avoir 
contra&é.Le  pere  de  mon  époux 
me  jfit  l’accueil  le  plus  gracieux, 
& conçut  pour  moi  la  plus  ten- 
dre amitié.  Ilne  fçavoit  quelles 
careffes  me  faire,  tant  il  étoit  fa- 
tisfait  de  m’avoir  pour  belle-fil- 
le : Je  fuis  ravi , difoit-il  à fon 
fils  à tout  moment  , que  tu 
mayes  choifi  une  brû  fi  digne  de 
ton  amour  & de  mon  affe&îon. 

•'  Si  ce  bon  Vieillard  me  prit  en 
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amitié  , je  répondis  bien-tôt  à 
fes  fentimens , ou  pour  parler 
plus  jufte,  je  m’attachai  fi  forte- 
ment à lui,  que  quand  il  auroit 
été  mon  propre  pere,  je  ne  Pau- 
rois  pas  aimé  davantage.  J’étois 
donc  cherie  de  mon  Beau-pere, 
Ôc  adorée  de  mon  époux.  Jugez 
fi  je  menois  une  vie  heureufe. 
Mais  comme  dans  ce  monde 
tout  eflfujet  à changer,  ma  féli- 
cité s’évanouit , ainfi  que  je  vais 
.vous  le  rapporter.Dans  le  temps 
que  nous  nagions  encore  au  lo- 
gis dansla  joye , la  confternation 
fucceda  tout  à coup  à notre  allé- 
grefle . Un  Colera-morbus , vul- 
gairement appellé  un  Troufle- 
galant,  emporta  mon  époux  en 
moins  de  deux  jours  , fans 
que  les  plus  habiles  Médecins 
de  Barcelone  puflent  le  fauver. 

Mon  Beau-pere  & moi  nous 
fûmes  fi  vivement  touchés  de  U 
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mort  de  mon  mari , que  nous  etl 
tombâmes  malades  de  chagrin. 
Cependant  le  Ciel  nous  fit  la 
grâce  de  réfifter  à notre  douleur, 
& nous  nous  rétablîmes  peu  à 
peu.  Alors  le  vieux  Saloni  me 
dit  : Ma  fille,  n’abandonnez  pas, 
de  grâce , un  pere , qui  a befoin 
de  vous  pour  Te  confoler.  Te- 
nez-moilieu  du  fils  que  fai  per- 
du. Ne  vous  remariez  point . 
Ah!  Que  me  dites-vous^  m’é- 
criai-je , en  l’interrompant  avec 
précipitation  ? Je  ne  veux  jamais 
entendre  parler  ni  d’Epoux,ni 
d’ Amans  .Je  ne  veux  plus  rien  ai- 
mer après  mon  cher  Saloni, 
Quand  la  Fortune  me  préfente- 
roit  un  Prince ...  Le  bonhomme 
ne  medonna  pas  lerems  d’ache- 
ver; & m’embraflant  avec  tranf- 
portiMafille^’écria-t-ihvos  fen- 
timens  me  charmentjôc  vous  mé- 
ritez bien  les  avantages  que  j’ai 
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deflein  de  vous  faire.  Je  pré- 
tends vous  laifler  tous  mes  biens, 
& dès  aujourd’hui  je  vous  rends 
MaîtrefTe  de  cette  Hôtellerie. 
Il  ne  fe  contenta  pas  de  parler 
de  certe  forte  5 il  appella  tous  fes 
Domeftiques,pourleur  déclarer 
qu’il  me  donnoit  un  empire  ab- 
folu  fur  eux.  Quoique  ce  petit 

Fouvoir  datât  peu  ma  vanité , je 
acceptai  volontiers  , puifque 
cela  faifoit  plaifir  à mon  Beau- 
pere. 

Dès  qu’on  fçut  dans  Barcelo- 
ne , que  la  Veuve  du  jeune  Sa- 
loni  tenoit  l’Hôtellerie  du  Phoe- 
nix, les  Jeunes  gens  y vinrent  en 
foule? & lorfqu’ils  virent  qu’au 
lieu  de  me  prêter  à leur  badina- 
ge , je  leur  parlois  avec  une  rete- 
nue que  toutes  les  Hôtefles  n’onc 
pas  ordinairement , ils  m’en  efti- 
merent  davantage?  de  forte  que 
je  gagnai  à cela  une  bonne  répu- 
tation. 
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Il  y avoit  déjà  près  de  trois  ans 
que  j’avois  1’adminiftration  de 
cette  Hôtellerie  , quand  mon 
Beau-pere  paya  le  tribut  que 
nous  devons  tous  à la  nature , & 
me  laifla  par  teftament  des  biens 
confidérables.  Je  le  pleurai  de 
bon  coeur  j mais  après  avoir  eu 
la  force  de  me  confoler  de  la 
perte  de  fon  fils , je  ne  fus  point 
affez  foible , pour  devenir  incon- 
folable  de  la  lienne.  J’efTuyai 
donc  mes  larmes  & continuai 
mon  commerce,  qui  a toujours 
profpéré  depuis  ce  temps-là. 
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CHAPITRE  X. 

Gonzalez  fe  prépare  à quitter  fa 
Sœur  y pour  aller  joindre  le  nou- 
veau Viceroi  de  Sicile  y mais  il 
apprend  une  nouvelle  qui  îem- 
* pêche  de  partir  y & qui  lui  fait 
prendre  la  réfolution  de  rejler  à 
Barcelone, 

AP  r e’s  qu’Inéfille  eut  con- 
té Ton  hiftoire,  elle  me  par- 
la en  foeur  affe&ionnée  : Je  vous 
ai  déjà  témoigné , mon  frere  ; 
me  dit- elle  d’un  air  qui  répon. 
doit  de  fa  fincerité,  que  fi  vous 
vouliez  fixer  votre  féjour  à Bar- 
celone, vous  y feriez  avec  une 
foeur,  qui  a dubien  dereftepouï 
elle  & pour  vous.  Demeurons 
epfemble.  Vous  m’aiderez  de 
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vos  confeils  dans  les  occafions 
ou  j'en  aurai  befoin.  Ma  foeur, 
lui  répondis-je, j’attefte  ici  leCiel 
que  je  préférerois  la  douceur 
de  vivre  avec  vous  , à tous  les 
partis  qu'on  me  pounoit  propo- 
fer,  fi  je  lepouvois  avec  hon- 
neur j mais , vous  le  fcavez , j’ai 
des  engagemens  qui  me  lient. 
Je  ne  puis  me  difpenfer  daller 
à Palerme.Tout  ce  qu’il  m’eft 
permis  d’accorder  au  plaifir  de 
revoir  une  fbeur  li  digne  de  ma 
tendreffe , c’eft  de  faire  quelque 
féjour  dans  cette  Ville, 
r Iné  fille  jugeant  qu’elle  vou- 
droit  en  vain  me  dérourner 
de  ma  réfolution , ceflfa  de 
la  combatre.  Il  eft  vrai  que 
pour  la  faire  confentir  à mon 
départ  avec  moins  de  regret , je 
lui  promis  de  revenir  dans  deux 
anstout  au  plus  tard  la  rejoindre 
^Barcelone,  pour  ne  me  plu* 
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féparer  d’elle.  Après  avoir paffé 
quatre  mois  fort  agréablement 
avec  ma  fœur , je  me  difpofois 
enfin  à m’embarquer  pour  l’Ita- 
lie , lorfqu’on  apprit  à Barcelo- 
ne la  mort  deDom  JuanTellés, 
nouveau  Viceroi  de  Sicile.  Je 
doutai  d’abord  de  cette  nouvel- 
le, quoiqu’il  n’y  en  eût  point’ de 
plus  vraiîemblable  que  celle-là  , 
& je  ne  laiflai  pas  pourtant  d’en 
attendre  la  confirmation  avec 
beaucoup  d’inquiétude.  Mais  ce 
bruit  fe  répandit  bien- tôt  de  fa- 
çon , qu’il  ne  me  fut  plus  permis 
de  n’y  point  ajouter  foi.  On  fçut 
avec  certitude  que  Domjuan, 
nouveau  Duc  d’Oflone  , quel- 
ques mois  après  avoir  été  reçu 
aes  Siciliens  avec  une  joye  in- 
croyables mémoire  de  fon  pe- 
re , étoit  mort  d’une  maladie  que 
les  Médecins  de  Palerme  n’a- 
y oient  pû  guérir,  • * . 
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Quand  ma  fœur  vit  que  je  ne 
doutois  plus  de  cette  nouvelle , 
la  joye  qu’elle  en  eut  , éclata  : 
Oh  ! ça , mon  frere , me  dit-elle, 
la  face  de  vos  affaires  eft  chan- 
gée. Vous  n’avez  plus  d’engage- 
mens  qui  vous  empêchent  de 
> lier  votre  fort  au  mien.  Mais  je 
crains  qu’il  ne  vous  prenne  en- 
core envie  de  vous  attacher  à 
la  Nobleffe,  quoique  les  Grands 
Seigneurs  à qui  vous  vous  êtes 
dévoué  jufqu’ici  , n’ayent  pas 
trop  bien  payé  votre  zélé  & vos 
fervices.  Banniffez  cette  crain- 
te , ma  chere  fœur  , lui  répon- 
dis-je. Comptez  que  je  fuis  bien 
revenu  du  fervice  des  Grands.  Il 
eft  plus  doux  de  vivre  dans  l’in- 
dépendance , que  d’avoir  des 
Maîtres.  J’aime  mieux  être  chez 
yous  votre  premier  Garçon  , 
qu’Officier  d’un  Duc  ou  d’un 
Marquis.  Oui , je  nie  faisunplai- 
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fir  charmant  de  partager  avec 
,vous  les  foins  & les  attentions 
que  demande  votre  Hôtellerie  ; 
& de  vous  aider  à remplir  vos 
devoirs.  Enfin,  je  fuis  perfuadé 
que  je  jouirai  chez  vous  d’une 
félicité  parfaite,pourvû  que  vous 
ne  me  donniez  pas  de  Beau-fre- 
re.  Je  ne  fuis  pas , je  l’avoue , fans 
appréhenfionlà-deffus.  Oh!  s’é- 
cria , ma  foeur , ayez  fur  cela  l’ef- 
prit  en  repos.  On  ne  me  reverra 
jamais  au  pouvoir  d’un  Mari.  Je 
dois , ce  me  femble , ajouta-t-el- 
le en  riant , être  contente  d’en 
.avoir  eu  trois  5 quoique  les  trois 
enfemble  n’enayent  pas  valu  un 
bon. 

IJ  eft  vrai , lui  dis-je , que  vos 
mariages  ont  duré  fi  peu  , qu’on 
ne  doit  point  vous  les  reprocher. 
Mais  reftez-en  la.  Pour  rendre 
notre  union  inaltérable  que  le 
T emple  de  l’Hymen  foit  tou- 
Tçm  IL  Part.  IL  V u 
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jours  .fermé  pour  nous  deux 
Point  de  Beau-frere , point  de 
Belle* foeur  dans  notre  méhage  , 
fi  nous  voulons  qu’il  y régné  une 
heureufe  intelligence.  Je  vous 
l’ai  déjà  dit,  reprit  Inéfille»^:- 
je  vous  le  répété , je  n’encen- 
ferai  plus  les  Autels  de  ce  Dieu. 
J’en  jure  par  tout  ce  quipeutren- 
dre  un  ferment  inviolable.  De 
-mon  côté  , ma  fœur  , lui  ré  pu- 
quai-je  , il  y a long-temps  que 
j’ai  fait  vœu  de  mourir  dans  le 
célibat , & vous  devez  être  affil- 
iée que  j’accomplirai  mon  vœu. 

• Apres  nous  être  bien  promis 
séciproquemenrdepafTerlerefîe 
de  nos  jours , elle,  dans  l’agréa- 
ble veuvage  où  elle  avoit  le  hon- 
neur d’être ) & moi , dans  la  con- 
dition fibre  ôc  douce  de  Gar- 
don i : à laquelle  aucune  autre 
•n’eft  comparable  > elle  me  dit  : 
Mon  frere,  je  yous  affoçie  à 

à * f.S  T \ 
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mon  Hôtellerie , & à ma  fortu* 
ne  qui  eft  déjà  dans  un  état  flo-' 
riffant.  Augmentons-la  , s’il  fe 
peut,  par  nos  foins  , & paffonà 
pardevantNotaires  unbon  A&e, 
par  lequel  nous  déclarerons  que 
tous  nos  biens  font  communs  , 
& que  nous  voulons  qu’ils  de- 
meurent au  furvivant.  Je  ne  fus 
point  aflez  ennemi  de  mon  bon- 
heur , pour  refufer  de  profiter  de 
la  générolité  d’Inéfille.  Je  fignai 
volontiers  l’A£te  en  quefiion , & 
par  ce  trait  de  plume  qui  fut  1© 
fondement  de  ma  fortune,  je  me 
fis  un  heureux  fort. 

Me  voilà  donc,  grace,au  Ciel’, 
devenu  Maître  d’Hôtellerie,  & 
je  prévois  que  ce  fera  ma  der- 
nière condition , tant  j’en  fuis  fa- 
tisfait.  Hé!  Que  voudrois-je  de 
plus  ? J’ai  toutes  chofes  en  abon- 
dance, & je  mène  une  vie  indé- 
pendante. Cela  n efhpas  vrai,' 
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médira  quelque Leéteur  contra* 
riant.  Eft-ce  vivre  dans  l’indé- 
pendance, que  de  fervir  le  Pu- 
blic / N’eft-ce  pas  plutôt  être  va- 
let de  tout  le  monde  ? Oui , mo- 
ralement parlant  i mais  il  y a 
bien  de  la  différence  d’un  hom- 
me confacré  au  fervice  du  Pu- 
blic , à un  homme  qui  fert  un 
Particulier.  Le  premier  fait  des 
civilités  àfes  pratiques  pourleur 
argent  i le  fécond  rampe  com- 
me un  miférable , devant  fon 
Maître.  L’un  enfin , fert  fans  être 
efclave,  & l’autre  eft  efclave  , 
tant  qu’il  fert. 

Fin  du  ftxiéme  & dernier 
v Livre . 
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